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Très longtemps, cette anthologie a été malade. Au départ, nous 
avions décidé de constituer un gros, très gros volume du Livre d’Antici- 
pation, de lui donner l’aspect d’une véritable boîte de médicaments 
avec couvercle, etc. Folie passagère, vision d’esthètes surmenés... Nous 
nous retrouvons, vous vous retrouvez, maintenant, avec un très inhabi- 
tuel numéro Spécial de Fiction. Très longtemps, cette anthologie a at- 
tendu sur son brancard, dans la grande salle des urgences, que les infir- 
miers de l’édition veuillent bien la prendre en charge. 

Le temps passant, des nouvelles furent retirées, d’autres se virent 
écartées parce qu’il fallait revenir à un nombre de pages « raisonna- 
ble». Interventions, narcoses, contre-analyses. J’ai changé plusieurs 
fois de blouse durant ces deux années. Et je vous passe le flacon. Oui, 
c’est bien d’une ponction qu’il s’agit. Une ponction spéculative dans la 
moelle de demain, de presqu’aujourd’hui. Une région assez effrayante. 
Des médecins sont cachés dans la forêt des nerfs. Des chirurgiens affu- 
tent leurs scalpels trancheurs de synapses. Et dans les marécages, des 
hôpitaux absolument généraux et sans étoiles sont comme autant de re- 
paires de crocodiles. 

Les germes médicaux ont pénétré et infesté cet organisme que nous 
continuons de défendre : nous. Les marchands de médicaments empoi- 
sonnent notre lendemain. Aucune alternative ne nous est offerte entre 
la sorcellerie et la chirurgie au laser sauvage. Sortis de la nuit des prê- 
tres fous, nous voici dans la pharmacie de Babel, la langue pendante, la 
main au portefeuille, sans défense, condamnés à la guérison doulou- 
reuse et coûteuse, perdus dans les ordonnances des médias, malades à 
perpétuité, suspects de santé. 

Les miradors, les forteresses des labos pharmaceutiques apparais- 
sent comme l’objectif numéro un des textes que vous allez lire. Rien 
d’étonnant à cela : les fabricants de remèdes font partie des grands mo- 
nopoles, ils constituent une très réelle. labocratie ? 
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Mais ils ne sont pas les seuls dans ce complot. Ne vous êtes-vous pas 
laissé dire récémment que les chirurgiens-dentistes les plus rompus 
dans l’art de la roulette utilisaient celle-ci pour forer de mignons petits 
trous dans les dents saines afin d’entretenir la clientèle de demain ? 

Ne vous êtes-vous pas laissé dire dernièrement que vous étiez para- 
noïaque ? 

N’en croyez rien. Soyez vigilants. Tendez-moi seulement votre 
bras. Mmm... 


M Demuth 


MENS SANA 
IN CORPORE SANO 





matin qu’ils sonnent à la porte — l’heure où l'esprit est 

encore engourdi, les réflexes déficients et la vulnérabilité à 
son maximum. Le père de famille est en train de se rasér avant 
de partir à son travail, son épouse, en robe de chambre délavée et 
le visage trop nu que le maquillage ne protège pas encore, court 
éperdument entre ses fourneaux et les lits défaits, les enfants mal 
débarbouillés se disputent autour de la table du petit déjeuner, 
avides de remplir leur estomac et talonnés par la peur d’arriver 
en retard à l’école. Le timbre n’avait pas fini de vibrer que déjà le 
battant s’ouvrait —- dans sa grande sagesse, la Loi interdisait 
l'usage de verrous qui auraient pu gêner l’intervention de secours 
médicaux d’urgence. Les deux hommes apparurent dans l’entrée, 
solides, imposants, bien pris dans leurs uniformes gris argent à 
parements noirs, aux revers ornés du caducée d’or. 

« Inspecteurs de la Section Spéciale du Contrôle des Règles 
Sanitaires,» annoncèrent-ils de façon parfaitement 
superfétatoire, car qui donc, en dehors des membres de cette 
organisation bienfaisante (que, pour une raison mal définie, le 
libre peuple s’obstinait à désigner par les deux premières lettres 
de son sigle) qui donc pouvait surgir à pareil moment dans 
l'intimité d’un foyer paisible ? 

M. Martin-Dubois lâcha simultanément son rasoir et un juron 
étouffé, Mme Marïtin-Dubois fit de même pour la casserole 
qu’elle tenait à la main, les deux gosses demeurèrent figés, 
cuillère en l’air et bouche ouverte. Le premier inspecteur eut un 
sourire patient et plein de bénévolence. 

«Ne vous dérangez pas pour nous,» fit-il aimablement. 
« Simple tournée de routine dans le quartier, vous comprenez... » 

Déjà son adjoint s'était penché sur la table encombrée, 
écartait le beurrier, les pots de café et le lait, le sucrier, les 
confitures, rassemblait méthodiquement tubes d’aluminium, 
plaquettes de comprimés dragéifiés et flacons de gélules traînant 
un peu partout à côté des assiettes et des bols. 

« Les dernières ordonnances en cours ! » réclama-t-il d’une 
voix brève. Visiblement prise de court, la femme tourbillonna 


NS UIVANT l'usage immémorial, c’est toujours au petit 
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sur elle-même, se précipita vers le buffet, ouvrit un tiroir, un 
autre, farfouilla, se redressa enfin avec un soupir de 
soulagement. 

- «Les voilà, je crois,» murmura-t-elle en tendant” une 
enveloppe cueillie au sommet d’une pile. Oui, 28 avril, c’est bien 
ça... Je les ai toutes mises là-dedans pour ne pas les mélanger 
avec les autres. 

- « Louable précaution. Voyons. un peu. Christian Martin- 
Dubois, douze ans, c’est bien ce jeune garçon roux 2» 

_ « C’est mon aîné. Un enfant très sage et très obéissant et qui 
nous donne beaucoup de satisfaction. Il a été premier à la 
composition de mathématiques. » | 

— « Nous allons voir s’il mérite des satisfactions dans tous les 
domaines. Voyons. Je lis ici: « Complexe hypervitaminé 
Delaplaine, série medium, trois comprimés chaque matin. » 
Voilà le produit ordonné,» poursuivit-il en faisant glisser le 
contenu d’un tube dans sa paume et en se mettant à compter 
méticuleusement les petits disques blancs. Ses sourcils se 
haussèrent et il redressa la tête vers son collègue. 

« Chef, voici un premier indice révélateur. D’après le temps 
écoulé entre la date de l’ordonnance et celle de ce jour, le garçon 
aurait déjà dû absorber quinze comprimés. Or, l'étiquette du 
tube indique qu’il en contenait trente-deux au départ. Trente- 
deux moins quinze égale. égale dix-sept, et j'en trouve vingt- 
trois. Ou bien il s’est abstenu deux fois ou bien il s’est permis de 
réduire la dose quotidienne. » 

L’inspecteur principal -— il arborait en effet un double caducée 
au revers gauche — eut un sourire froid. 

_ «Intéressant. » commenta-t-il. « Je vais voir ça de plus 
près. » 

Il s’empara de l'ordonnance, l’étudia jusqu’au bout, considéra 
le petit tas de médicaments. 

— « Vous n’avez pas encore tout vu, mon ami. Je relève ici un 
délit plus grave qu’un simple sous-dosage. Le nommé Christian 
que sa mère décrit comme un bon vlève… n'est-ce pas, 
madame ? » 
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— «Très bon, inspecteur, je vous jure! Il a été dispensé 
d'examen probatoire pour entrer au cycle moyen ! » 

— «Justement. Au cycle moyen Le médecin de la 
polyclinique d’Etat de votre quartier n’a pas manqué de lui 
prescrire des psychamines, comme c'était son devoir et l’a 
dûment mentionsé : « Neurophase Digog, un gélule de dix 
milligrammes au réveil.» Où est le flacon de Neurophase, 
madame Martin-Dubois ? » 

— «Je... j’ai dû oublier de le mettre sur la table ce matin. U a 
dû rester sur l’une des étagères du placard de pharmacie et je n’y 
ai pas fait attention... » 

— « Trouvez-le et apportez-le-moi. » 

Les recherches de la femme furent un peu plus longues que-la 
première fois. Elle finit par réapparaître en tenant à la main 
lobjet réclamé, toutefois, son trouble s’était visiblement 
accentué. 

— «C’est bien ce que je craignais, » dit l’enquêteur après avoir 
jeté un bref regard sur la fiole qu’il reposa sur la table d’un geste 
sec. « Ce flacon est intact, la capsule de protection n°a même pas 
été enlevée. Vous avez volontairement privé votre enfant de 
psychamines. Qu’avez-vous à répondre ? » 

— «C’est. c’est sûrement de ma faute ! » bégaya la mère en 
éclatant en sanglots. « Il y a tant de tubes, de boîtes, de flacons et 
de fioles dans le placard, que je finis par m’y perdre... Je ne veux 
pas désobéir, mais j'ai si souvent peur de me tromper et de 
donner trop ou pas assez... » renifla-t-elle désespérément. | 

— «Trop ne peut jamais faire autant de mal que pas assez et 
de toute façon, je constate que vous êtes pathologiquement 
désordonnée. Tous vos médicaments devraient être rangés de 
façon claire et logique, de façon qu’aucune erreur ni aucun oubli 
ne soient possibles, vous ne pouvez l’ignorer, les dispositions de 
la circulaire SN/E - 29373 sont précises, vous devez vous y 
conformer. Je mentionnerai ce syndrôme de négligence sur votre 
fiche afin que le service médical en tienne compte lors de votre 
prochain examen sanitaire mensuel et prescrive en 
conséquence. » 
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— « Chef ? » interrogea le second inspecteur, « je poursuis le 
contrôle ? » 

— «C’est inutile, vous ne risqueriez que de découvrir des 
indices complémentaires et les infractions que nous. venons ‘de 
relever sont bien suffisantes pour le moment, notre journée est 
loin d’être finie et le temps presse. Monsieur Martin-Dubois, 
vous êtes le premier responsable en tant que chef de famille, je 
vous ordonne donc d’aller vous présenter immédiatement à la 
permanence de la Section Spéciale de votre quartier, que je vais 
informer par radio dès que j'aurai rejoint ma voiture. On y 
examinera votre cas. Ne vous inquiétez pas d’être en retard à 
votre bureau, si tout se passe bien, comme je veux l’espérer pour 
vous, on vous donnera une justification d’absence, » termina-t-il 
d’un ton plus humain. 

La porte se referma. 


En proie à de sombres pensées, Martin-Dubois, assis sur la 
banquette du couloir impeccablement ripoliné et désinfecté de la 
permanence, attendit pendant une heure interminable. Enfin une 
porte s’ouvrit, une voix prononça son nom. Il se retrouva dans 
une pièce parfaitement déshumanisée, se posa du bord des fesses 
en face d’un commissaire adjoint qui feuilletait un dossier. Après 
un instant de silence à peine rompu par le froissement des 
papiers, le serviteur de l’ordre releva la tête, fixa le coupable 
droit dans les yeux. 

« Monsieur Martin-Dubois ? » 

— «C'est exact, monsieur. monsieur le commissaire. 
L’inspecteur m’a dit. » 

- «Je sais. Et vous, savez-vous les charges qui pèsent sur 
vous ? Le flagrant délit est indiscutablement établi. » 

- «Je n’ai pas l'intention de nier quoi que ce soit. Oui, les 
gosses n’ont pas toujours pris tous leurs médicaments, mais c’est 
tellement difficile de veiller à tout à chaque moment. Entre son 
ménage et l’usine, ma femme est terriblement débordée et, moi, je 
ne suis pas toujours là. Je suis constamment absorbé par mon 
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travail au bureau... Justement, ces jours-ci, il y a des problèmes 
de réorganisation des ventes qui me causent beaucoup de soucis, 
je n’en dors presque plus la nuit. » 

— «Article 344 bis du règlement de Santé Publique. Ce 
paragraphe et les suivants vous donnent le droit d’user d’auto- 
médications en cas de nécessités impératives et suivant certaines 
limites bien déterminées. Somnifères et tranquillisants atoxiques 
font partie de la liste correspondante, vous ne pouvez l’ignorer. 
Comment voulez-vous diriger votre maison et vous occuper 
convenablement de votre travail si vous n’avez pas assez dormi 
et si votre esprit est embrumé ? Vous n’êtes pas un idiot, que 
diable ? » : 

— «Je vous prie de me pardonner, monsieur le commissaire, 
j ’ai sans doute dû traverser une phase passagère hypopsychique, 
je veillerai à ce que cela ne m’arrive plus. » 

— «Je vous le conseille fortement. Ceci dit, vous pouvez vous 
détendre, monsieur Martin-Dubois. Dans une affaire comme la 
vôtre, la sanction normalement prévue par la loi est 
l’internement à temps dans une clinique de psychocure et de 
redressement social puis, en cas de récidive, dans un camp- 
sanatorium de concentration. Mais vous êtes un délinquant 
primaire, votre casier médico-judiciaire est vierge, d'autre part 
votre activité professionnelle et votre comportement général font 
l’objet d’excellentes notes qui plaident en votre faveur. J’ai donc 
décidé de me montrer indulgent et de passer l’éponge ; je me 
contenterai pour cette fois qui, ne l’oubliez pas, sera la dernière, 
de vous faire un peu de morale et de réveiller en vous les notions 
d'éducation civique que vous paraissez avoir quelque peu 
perdues de vue. Rassemblez vos souvenirs scolaires, et tâchez de 
répondre correctement. Quelle est la devise de votre Etat ? » 

— «Liberté, activité, santé. » 

— « L’adage national ? » 

— «Un esprit sain dans un corps sain. » 

— « Comment est composé et organisé notre gouvernement ? » 

« Par co-option sous le contrôle du Conseil Suprême de la 
Médecine et de la Pharmacie. Le Président de la République est 
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par alternance tantôt le Président-Directeur Général de l’un des 
principaux trusts de laboratoires, tantôt un éminent professeur 
de Faculté. » 

- « Faculté de Médecine, n’omettez pas ce point, bien que ce 
haut personnage joue un rôle surtout honorifique. Ensuite ? » 

— «Le Premier ministre. Il sort des mêmes écoles maïs il est 
toujours de formation complémentaire pour mieux assurer 
Péquilibre. Un pharmacien quand le Président est un médecin et 
vice versa. Son département englobe naturellement celui de la 
Santé, celui du Travail, celui de la Qualité de la Vie et celui de 
l'Industrie pharmaceutique. Après, vient le ministre de l’Intérieur 
chargé de la police des contrôles sanitaires, du dépistage des 
fraudeurs conscients et inconscients et en général de la 
surveillance des citoyens et citoyennes se prétendant indûment 
en bonne santé. » 

— «Et qui contreviennent ainsi à la loi, puisque la santé n’est 
qu’un état transitoire entre la convalescence et la maladie. De 
quels moyens dispose le ministre de l’Intérieur ? » 

— «Les agents de la S... de la Section Spéciale des contrôles. 
Secondairement, des polices mineures : circulation, répression 
des vols ou de la criminalité. » | 

— « Mineures, comme vous le dites justement. Une société 
dont chaque membre est maintenu en bon état psychosomatique 
ne peut compter qu’un nombre infime d’anormaux susceptibles 
d’être appréhendés pour conduite en état d’ivresse, cambriolages, 
escroqueries ou meurtres. Continuez. » 

— « Le quatrième ministère. » 

— «Non, laissez tomber le reste, ce ne sont que des 
survivances du passé et n’ont guëre d’importance. D’ailleurs 
leurs titulaires sortent seulement de l'Ecole Nationale 
d'Administration, dont le rôle se limite à former des 
fonctionnaires et non des grands dirigeants, comme la vraie 
Faculté. Toute démocratie possède un Parlement, n’est-ce pas ? » 

- « Certainement, un Parlement monocamériste, La Chambre 
des Députés est composée de soixante-six pour cent de 
pharmaciens diplômés et de trente-trois pour cent de médecins, 
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tous élus au suffrage universel à candidature unique par 
circonscription afin d’assurer la répartition équitable des 
diverses spécialités : cancérologie, maladies cardio-vasçculaires, 
rhumatologie, ORL, gynécologie, obstétrique, chirurgie, etc. La 
représentation des laboratoires est naturellement double 
puisqu'ils sont non seulement les producteurs des médicaments 
mais aussi chargés de la recherche de nouveaux produits, de leur 
lancement et de leur maintien en circulation pendant les deux 
années précédant la sortie d’autres plus récents, donc plus 
efficaces. Les médecins ne sont que les distributeurs des 
remèdes. » 

— « Vous voyez que votre mémoire est meilleure que vous ne 
le pensiez. Donc, l’usage des substances médicamenteuses est 
obligatoire — tous les citoyens sont égaux devant la loi, tous sont 
nécessairement soumis à elle dans l’intérêt commun. Puisque 
nous sommes sur ce chapitre, parlez-moi des deux classes de 
traitement. » 

— «La première est la prévention, c’est aussi la: plus 
importante, car elle vise essentiellement au maintien constant du 
niveau sanitaire. Elle impose l’usage régulier des vitamines, 
psychamines, euleptiques, toniques, fortifiants, anti-infectieux, 
stabilisateurs du métabolisme et d’autres analogues auxquels il 
faut ajouter les substances personnalisées en fonction de 
l’activité individuelle : antitoxiques, tranquillisants, etc. La 
prévention constitue le régime normal de tout citoyen conscient 
de ses devoirs envers l’Etat. » 

— «Détail que vous aviez momentanément perdu de vue, 
n'est-il pas vrai ? Passons à la seconde classe. » 

— «C’est celle des traitements proprement dit. Leur 
formulation découle du diagnostic formulé par les cliniciens. » 

— «Sauf en cas d'urgence imprévue, à quelles occasions sont 
établis ces diagnostics ? » 

— « Lors des examens mensuels dans les polycliniques d’Etat. 
Ces examens sont très approfondis, ils s’accompagnent toujours 
d’une mise en observation permettant d'établir un bilan total 
sans laisser la moindre faille. C’est pourquoi les urgences 
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imprévues que vous avez mentionnées, monsieur le commissaire, 
sont très rares et ne peuvent provenir que d’accidents. » 

— «Evidemment, cette méthode pourrait paraître entrainer 
une grosse perte de temps dans l’activité professionnelle de 
chaque citoyen ; malgré le nombre très élevé de ces polycliniques 
d'Etat et la haute conscience de leur personnel spécialisé, la 
moitié de la population est pratiquement immobilisée deux 
semaines par mois. Mais cet inconvénient est largement 
compensé par le fait que, pendant les deux autres semaines le 
rendement est maximum, tout le monde est en pleine forme et 
aucun absentéisme ne risque d’entraver la production. » 

Martin-Dubois hocha approbativement la tête, se gardant bien 
de laisser les traits de son visage exprimer sa pensée : pas 
d’absentéisme sans doute mais surtout pas de crainte de voir 
reparaître le spectre du chômage puisque finalement tout le 
monde ne travaille qu’à mi-temps. Une usine qui emploie 
normalement trois cents ouvriers fournit du boulot à six cents ; 
ceux qui sortent de l’examen clinique relèvent ceux qui entrent à 
leur tour en observation. 

« En résumé, » enchaîna le commissaire, « tout ce système qui 
nous permet de vivre heureux est parfait, nul ne peut en douter. 
L'activité incessante de notre industrie majeure, les laboratoires 
pharmaceutiques, assure un produit national brut très élevé qui 
permet à chacun de bons salaires, par ailleurs l'obligation légale 
de se soigner pour éviter l’apparition et le développement de la 
maladie ferme de remarquable façon le cycle économique. Le 
prix des médicaments étant retenu sur les salaires, nous sommes 
encouragés à les consommer. Nous remplissons ainsi notre 
devoir social et, grâce à nous, le budget de l’Etat est stable. 
Méditez la leçon que vous venez de réciter de façon très 
satisfaisante, monsieur Martin-Dubois, et faites en sorte de ne 
plus jamais l’oublier. Vous êtes libre... » 


Il était midi lorsque le coupable pardonné put enfin regagner 
les buildings administratifs de la branche WK des laboratoires 
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Rousseau-Clapet où il exerçait les fonctions de sous-chef du 
conditionnement des gélules bicolores. Comme c'était l’heure du 
déjeuner, il ne s’aftarda dans son bureau que le temps nécessaire 
pour passer un coup de fil rassurant chez lui, fila directement au 
mess des employés supérieurs où, avant de gagner sa table, il 
s’arrêta devant le bar pour ingurgiter coup sur coup deux grands 
verres d’apéritif iodo-calcique fluoré parfumé à l’anéthol 
synthétique et dûment accompagnés d’une pilule pré-digestive 
cholérétique — le menu affiché à l'entrée indiquait que le 
pourcentage des lipides serait de l’ordre de trente-huit et ce 
n’était pas le moment que le sphincter d’Oddi soit récalcitrant. 
Tout en accomplissant les rites, il éprouvait une sensation de 
légère euphorie dans laquelle le faible taux d’éthanol contenu 
dans le breuvage n’avait qu’une faible part ; le sentiment d’avoir 
échappé à une désagréable et cependant juste sanction comptait 
beaucoup plus. Il était un homme tout neuf, un citoyen 
officiellement lavé de tout reproche. Pourtant, tout au fond de 
lui, persistait une vague ombre : ce catéchisme civique qu’on lui 
avait demandé de réciter pour contrôler la fidélité de sa 
mémoire-réflexe était parfait en soi; il définissait de façon 
rigoureusement logique les rapports et devoirs réciproques entre 
l'individu et la collectivité : la seconde ne peut être saine que si le 
premier l’est, quand chaque cellule du corps social possède 
l'intégrité de ses fonctions biologiques, l’Etat se porte bien. Le 
rôle du gouvernement est donc d’assurer l’équilibre 
psychosomatique de chacun de ses administrés, à charge pour 
ceux-ci de respecter scrupuleusement les articles des lois justes et 
nécessaires édictées dans ce but idéal. Mais qu'est-ce qui 
clochait dans ce tableau ? Plus exactement, qu'est-ce qui 
manquait pour qu’il soit complètement réel ? Martin-Dubois 
s’absorba dans une rêveuse contemplation de la rangée de 
flacons en forme de perfuseurs dont le barman jouait avec 
maestria pour doser apéritifs et digestifs. Parallèlement aux 
bulles des goutte-à-goutte, un très ancien souvenir remonta des 
profondeurs de son cerveau. Une phrase lue dans la bibliothèque 
universitaire du temps où il était étudiant. 
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« En dynamique, toute action implique une réaction, toute 
force, une force antagoniste sans laquelle elle ne pourrait exister 
puisque son énergie s’annulerait faute de point d’application. Il 
en est de même sur le plan de la sociologie : les forces directrices 
d’un système politique déterminent l’apparition de contre-forces, 
aucun gouvernement ne peut exister sans opposition. » 

Martin-Dubois' haussa les épaules avec un sourire ironique. 

« Voilà où en arrivent ces vieux théoriciens aveugles, » fit-il. 
« Mesurer stupidement le comportement humain à l’aide de 
diagrammes géométriques comme si nous étions de simples 
machines ! Une opposition ! Elle ne pourrait être le fait que 
d’anormaux, donc de quelques rares individus isolés vite dépistés 
par la SS. Des fous... » 

Il secoua la tête, se leva, pénétra dans la salle à manger et, par 
la même occasion, sortit définitivement de cette histoire. 


L'appartement de classe 5 L attribué au commandant Arnaud 
Vignal, pilote d’essais au service de la branche aéronautique des 
laboratoires Garonne-Milhaud, n’était pas très grand mais très 
confortable. Sa situation au tout dernier étage d’une haute tour 
lui permettait de jouir d’une large terrasse en plein ciel et d’une 
remarquable vue panoramique encadrée par les lettres géantes 
du panneau lumineux où, conformément à la loi, étincelait le 
nom du dernier produit agréé et par conséquent obligatoire, 
Dans la pièce en retrait, un living-room plein de tiède intimité, 
meublé avec goût et décoré d’objets exotiques venus des sept 
coins du monde, deux jeunes femmes assises sur l’épaisse 
fourrure du divan regardant distraitement l'écran du télé- 
holoviseur où se déroulait le soixante-quatorzième épisode du 
grand film d’action, d’aventures et d’érotisme : « Arsenic et vieux 
tréponèmes ». Insensible à lintolérable suspense du duel sans 
merci qui, sur le seuil même d’un tendre et virginal col utérin 
opposait un chevaleresque spermatozoïde bardé d’une armure 
antibiotique au monstre satanique et hideux, la brune Monique 
poussa une exclamation d’impatience. 
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« Huit heures du soir déjà ! Je me demande pourquoi notre 
Arnaud n’est pas encore rentré Pourvu qu’il ne lui soit pas 
arrivé un accident. ‘ 


— «Pourquoi t’inquiéter ?» reprocha affectueusement la 
blonde Sylvie. « Tu sais bien que la SS nous aurait aussitôt 
averties en nous conseillant de prendre des neuroplégiques 
consolateurs. Mais j'entends l’ascenseur, c’est sûrement lui ! » 


Le grand garçon à la silhouette atlrliétique, au visage hâlé et 
aux yeux gris pétillants, qui pénétra dans la pièce, était bien 
Arnaud. Les deux jeunes femmes s’étaient dressées à son entrée, 
il referma ses deux bras sur elles, colla-ses lèvres aux bouches 
tendues. Celles de Sylvie, d’abord, conformément à la priorité 
conjugale puis celles de Monique, mais sans que l’un des baisers 
soit plus proiongé que l’autre ni moins investigateur ; sans être 
un disciple du Coran, le pilote appliquait consciencieusement le 
principe d’égalité dans son petit harem. Après quoi il se dégagea, 
coupa le holoviseur, avala d’un trait le verre d’authentique 
bourbon de contrebande préparé à son intention. Il se laissa 
tomber sur le divan où les jeunes femmes vinrent aussitôt le 
rejoindre, glissa une main entre les cuisses de l’une tandis que 
l’autre s’aventurait dans le décolleté de la seconde -— gestes qui, 
eux non plus, ne dénotaient aucune volonté de différenciation, 
seulement la parfaite connaissance de leurs habitudes. Sylvie ne 
mettait de slip que pour sortir en ville tandis que Monique ne 
portait jamais de soutien-gorge. 

« Bonsoir, mon double amour ! » fit-il tendrement. « Je suis 
navré d’être pareillement en retard, mais la raison en valait la 
peine. J’ai reçu au terrain un message de Patrice me demandant 
de passer chez lui dès que je serai libre, je l'y ai trouvé en 
compagnie de Sébastien. Deux bonnes nouvelles en même 
temps : ils ont l’un et l’autre réussi à faire coïncider leurs dates 
de congés payés avec les nôtres. Comme Justin est en principe 
indépendant, nous serons donc tous ensemble y compris bien sûr 
Audrey, Yvette et Ingrid. Les Compagnons d'ALOHA vont 
avoir l’occasion. de se réunir tranquillement et au complet 
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pendant un mois entier, on pourra enfin mettre au point nos 
projets révolutionnaires à l’abri de toute oreille indiscrète. » 


— «Nous passerons certainement du bon temps ensemble, » 
répondit Sylvie, « mais... Et d’abord, chéri, puisque je vois que tu 
as l’intention de nous faire part de choses sérieuses, commence 
par enlever ta main, sinon je ne pourrai pas t’écouter jusqu’au 
bout... » 


— «Même prière de ma part,» enchaîna Monique, «les 
sollicitations de celle qui s’occupe de moi sont peut-être un peu 
plus indirectes mais les conséquences ne tarderont pas à être 
identiques. Je sais ce que Sylvie s’apprêtait à dire : que le Grand 
Symposium d'ALOHA tienne ses assises dans l’un de nos 
appartements, dans un hôtel de vacances ou même en croisière, 
les oreilles indiscrètes dont tu parles seront toujours là. Nous ne 
nous ennuierons certainement pas mais nous ne pourrons pas 
vraiment parler et échafauder les plans d’action auxquels tu 
rêves. » 


— «L'expression ne pas s’ennuyer », fit Arnaud en croisant 
sagement les bras, «évoque certainement la perspective de 
perfectionner toutes deux votre science érotique sous l’experte et 
attentive direction des petites amies de Justin ? Les amateurs ont 
toujours intérêt à suivre les conseils et démonstrations pratiques 
des professionnelles, quoique j’ai bien l’impression qu’il ne vous 
reste plus grand-chose à apprendre. Non, nous nous trouverons 
vraiment dans des conditions idéales d’isolement, c’est la 
troisième bonne nouvelle dont je vais vous faire part. En sortant 
de chez Patrice, j'ai vu Jules et tout est réglé. » 


— «Jules ? Le trafiquant de drogue,» murmura Sylvie en 
fronçant ses fins sourcils. « Nous le connaissons à peine. » 

— « Vous deux peut-être, mais pas moi. Il y a longtemps que 
nous sommes en contact, j’ai eu maintes occasions de le mettre 
progressivement au courant de l’existence de notre ALOHA, 
notre minuscule Armée de Lutte contre l’Oppression des Hautes 
Autorités. Nous étions neuf, nous sommes maintenant dix et 
notre nouvelle recrue nous apporte le nerf de la guerre, le fric. M. 
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Dumont est colossalement riche, comme seul peut l’être celui qui 
fait profession de tourner les lois. » 

— «Je m’en doute, » émit réveusement Monique, « mais sic’est 
bien vrai, je suis un peu déroutée. Comment le commerce 
clandestin de la drogue peut-il rapporter tant d’argent, alors que 
les stupéfiants, hallucinogènes et autres hypnotiques font partie 
de l’arsenal thérapeutique courant et que quiconque est en état 
de besoin reçoit sa dose des mains de l’Etat ? » 

— « Quelle délicieuse naïveté ! Moi qui croyais, d’après les 
adorables caractéristiques de ta morphologie externe, que tu 
avais franchi le seuil de la puberté et par conséquent celui de 
l’âge de raison ?. Les drogues fabriquées et vendues par Jules 
sont toutes composées suivant la même formule rigoureusement 
interdite par la loi. Ce sont des placebos. De la poudre de sucre 
présentée dans les mêmes conditionnements et les mêmes 
emballages que les vrais médicaments actifs, avec les mêmes 
étiquettes dessus, la même notice à l’intérieur. Vous vous rendez 
compte de l’énormité du crime ? Distribuer du lactose à la place 
de nos meilleurs produits de synthèse et lui donner les mêmes 
apparences extérieures afin que la SS n’y voie que du feu! 
C'était une idée de génie ! » 

- «Et il n’a pas encore été arrêté et enfermé à vie dans un 
sanicamp ? 

— «Il a un certain nombre de clients haut placés et qui veillent 
à ce qu’il n’ait pas d’ennuis. De plus, qui donc irait le dénoncer ? 
Sylvie, Monique, l’idée pourrait-elle vous venir de le faire en 
sachant en outre que vous seriez automatiquement considérées et 
traitées comme complices. Celui qui se livre à l’usage de la 
drogue est aussi coupable que celui qui la lui procure. » 

- « Mais nous ne sommes pas... ! » 

— « Vraiment ? Et que croyez-vous que vous absorbez chaque 
jour au réveil, au petit déjeuner, au déjeuner, au diner et au 
coucher ? Chaque fois que nous revenons du bilan mensuel, je 
fourre toutes les boîtes prescrites dans la chaudière et je les 
remplace par celles dont me fait cadeau Jules. C’est d’ailleurs 
pourquoi nous nous portons si bien. » 
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— «Tu nous en diras tant ! Jules est donc intronisé comme 
dixième Compagnon ? » 

— «Il l’est, j'en ai ainsi décidé en tant que Grand Maître 
d'ALOHA, et j'en arrive à l’essentiel : notre adepte possède un 
grand et luxueux chalet au cœur des Alpes, c’est ce qu’il appelle 
son ermitage. Le domaine est situé sur un haut replat des 
alpages, très loin et très au-dessus de tout autre habitation. Il n’y 
a même pas de route pour y accéder et les agents de la SS sont 
trop paresseux pour escalader à pied les pentes. Jules a aménagé 
derrière le chalet un petit terrain d’aviation privé avec son 
hangar et son infrastructure de guidage, c’est là que nous nous 
poserons demain après avoir embarqué au passage le reste de la 
bande. Le plus officiellement du monde, puisque tous sont non 
moins officiellement en vacances. Voilà tout ce que j'avais à 
vous annoncer, et maintenant, puis-je autoriser mes mains à 
reprendre le cours de leurs occupations ? » 

— «Pas question!» répondirent vertueusement les deux 
jeunes femmes d’une même voix et en se dressant d’un même 
mouvement. « Le dîner est prêt depuis plus d’une heure, les 
exigences de nos estomacs priment les autres. » 

— « Objection acceptée, moi aussi j’ai besoin de prendre des 
forces. Mais après... » 

— « Après ? » gronda Sylvie, « nous devrons nous occuper des 
bagages et ce n’est pas une mince affaire quand le chef de famille 
ne daigne prévenir ses humbles sujettes qu’à la dernière minute. » 

- «Bien. Dans ce cas j'irai peut-être passer la soirée chez 
Justin, l’une au moins de ses accueillantes hôtesses aura pitié de 
moi. » 

— «Chérie,» murmura Monique, «tu ne crois pas que les 
valises pourront attendre le réveil ? Après tout, dans un coin 
perdu dans la montagne, nous n’aurons pas besoin de beaucoup 
de vêtements. » 


Le bi-réacteur affecté à Arnaud pour son usage personnel était 
équipé pour l’atterrissage et le décollage verticaux et pouvait 
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donc se contenter d’un tout petit terrain sinon même de pas de 
terrain du tout — si Jules n’avait pas aménagé son altiport, 
l'avion aurait presque pu se poser sur la terrasse du chalet. Mais 
il était également doué d’une autonomie de vol à l’échelle 
intercontinentale puisque les constructeurs l’avaient prévu pour 
les liaisons entre les grands laboratoires mondiaux, ce détail 
devait s’avérer fort utile par la suite. Pour l’instant, le trajet ne 
dura qu’une petite demi-heure, les Compagnons mirent pied à 
terre, éprouvant aussitôt le plaisir enivrant de fouler une herbe 
fine et odorante au lieu de l’habituel tarmac grisâtre, de s’emplir 
les poumons d’un air pur et revigorant, de se trouver entourés 
par un cadre de cimes dorées à la place des sévères buildings 
fonctionnels. Le maître des lieux les attendait au pied des 
marches, un homme au visage empreint de souriante dignité, au 
costume sobre et visiblement coupé par un maître-tailleur de 
Saville road, un homme que l’on aurait pu sans hésiter prendre 
pour un président-directeur général, un gouverneur de banque 
d'Etat ou un ministre en exercice. Sans perdre de temps, il 
conduisit ses hôtes tout droit vers la grande et lumineuse salle de 
séjour de sa demeure, désigna d’un geste explicite la rangée de 
bouteilles et de verres qui trônaient sur un bar de bois précieux, 
se tourna vers Arnaud. 
«À vous, mon cher ami, de faire les présentations. » 


Arnaud s’inclina de bonne grâce et, pointant les uns après les 
autres ses camarades mâles et femelles, se mit en devoir d’imiter 
un directeur de zoo. 

« Mon cher Jules, vous avez déjà eu l’occasion de rencontrer 
les deux spécimens de gauche, deux sujets auxquels je tiens 
particulièrement puisqu'ils représentent mes anges du foyer 
personnels. A l’extérieur du mur de la vie privée, elles se livrent 
professionnellement à des activités bien rébarbatives pour 
d’aussi jolies filles : la blonde Sylvie est une électronicienne de 
valeur, la brune Monique une chimiste hors classe — je me 
demande souvent comment des filles aussi bourrées de diplômes 
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ont pu se laisser séduire par un simple chef pilote et navigateur 
comme moi. Il est vrai que le nom complet de la seconde est 
Monique Douce et Dieu sait si ça lui va bien. En continuant 
dans l’ordre des préséances officielles, ce petit homme dont la 
très universitaire calvitie est largement compensée par une barbe 
de fleuve, n’est rien moins que le célèbre professeur Sébastien de 
Morges, ethnologue distingué et explorateur impénitent. Sa 
présence parmi les Compagnons d'ALOHA s’explique par le fait 
que ses longs séjours au milieu des dernières tribus sauvages 
l’ont complètement déphasé ; il est devenu un primitif bon teint 
et par conséquent un antisocial. Un peu en arrière, ce robuste 
personnage au teint jovial et fleuri. est le docteur Patrice 
Humbert, ex-chef de service dans une grande polyclinique 
d'Etat, mais aujourd’hui rayé de !l’Ordre pour fautes 
professionnelles : il persistait diaboliquement à affirmer que la 
plupart de ses malades étaient en bonne santé et ne leur 
prescrivait qu’un nombre ridiculement insuffisant de 
médicaments bénins et à très bon marché. À côté de lui, la 
flamboyante rousse aux yeux de sirène, répond au nom 
d’Audrey. Elle est demeurée son assistante fidèle, refusant de 
l’abandonner dans son indignité; grâce à son salaire 
d’anesthésiste complétant ce que Patrice gagne illégalement en 
tant que rebouteux et guérisseur, ils arrivent tous deux à tenir le 
coup. Voilà maintenant le plus pittoresque des Compagnons : 
Justin Brunault, ce long garçon dégingandé et abondamment 
chevelu est un poëte, donc à sa façon tout aussi désaxé que le 
professeur Sébastien. Il passe le plus clair de son temps à écrire 
des vers hermétiques et que je crois volontiers incendiaires, 
seulement comme personne ne les lit ou si, comme moi, on 
essaie, on n’y comprend pas grand-chose, les autorités le laissent 
tranquille en se bornant à le considérer comme un citoyen 
irrécupérable mais inoffensif. Malheureusement, sauf pour les 
académiciens et les fonctionnaires de la propagande, la 
littérature ne nourrit pas son homme, c’est bien connu. Il y a 
longtemps que lPâme de Justin aurait rejoint celle de ses ancêtres 
sans Yvette et Ingrid qui, je ne sais pourquoi, lui ont voué un 
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indéfectible attachement. Là aussi nous touchons à l’immoralité 
sinon à l’illégalité, car ces deux adorables et pulpeuses personnes 
au sex-appeal dévastateur sont ce que les juristes appellent des 
dames de compagnie et le langage courant des prostituées, 
pardon. des demi-mondaines. Poëte et putains; si j'étais 
librettiste, j’écrirais un opéra qui remettrait les choses au point, 
car enfin, accepter d’être aimée moyennant finances n’empêche 
pas d’aimer soi-même. Une remarque en passant : vous pouvez 
constater à première vue qu’Yvette est blonde comme Sylvie et 
Ingrid brune comme Monique, mais quand vous y regarderez de 
plus près et de plus bas, vous vous apercevrez que la réalité est 
exactement inverse. Et ceci vous prouve que l’esprit féminin est 
essentiellement fait de contradictions. La visite est terminée. » 

— «Elle était passionnante, » fit Jules Dumont. « Je me suis 
demandé parfois comment ALOHA avait pu prendre naissance, 
je comprends mieux maintenant. Pour des raisons différentes - le 
pilote par amour de l'aventure, le professeur par refus d’un 
contrôle dictatorial de l’évolution, le docteur par non- 
conformisme, l’écrivain par utopisme et toutes vos égéries par 
amour — vous avez convergé, mais il est logique que vous soyez 
si peu nombreux, il est évident que pareils anormaux ne peuvent 
être que très rares. Quant à ma propre motivation, elle est très 
simple : je suis un truand, donc l’ennemi de l’ordre établi. Il me 
manquait une idéologie pour pouvoir me considérer comme l’un 
des vôtres, le problème n’existe plus, je n’ai qu’à choisir l’une des 
vôtres. » 


Aprés deux ou trois jours passés à faire plus intime 
connaissance, le travail commença sérieusement. Avec des 
résultats complètement négatifs d’ailleurs. Chaque proposition 
avancée par l’un ou l’autre des Compagnons se heurtait presque 
aussitôt aux mailles serrées du tamis de l’analyse critique et se 
réduisait à néant : placer des bombes sous le palais présidentiel 
et les principaux ministères, s’emparer des émetteurs 
gouvernementaux pour diffuser l’appel à la révolte, provoquer de 
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vastes mouvements de grève, tout cela avait déjà été tenté 
autrefois et s’était toujours soldé par l’échec ; du reste, comment 
agir à pareille échelle lorsque les conjurés ne sont qu’au nombre 
de dix? Recruter de nouveaux membres serait trop long et 
surtout trop dangereux. Le secret n’en serait bientôt plus un, la 
SS découvrirait l’existence du mouvement et le liquiderait avant 
qu’il ne constitue une menace réelle. En outre, Jules l’avait dit : 
les réactionnaires de leur espèce étaient excessivement rares. La 
notion la plus originale fut émise par Patrice : ressusciter et 
diffuser une maladie pratiquement disparue, la syphilis. Elle 
détournerait l’attention des pouvoirs publics vers de nouveaux 
problèmes et comme parallèlement les effets secondaires 
entraînent fréquemment l’apparition de cerveaux géniaux, donc 
révolutionnaires, on pourrait entreprendre un efficace 
prosélytisme. Le seul inconvénient était qu’il faudrait attendre au 
moins une génération pour qu’une vraie prolifération d’adeptes 
se dessine, mais cette proposition qui aurait été mieux à sa place 
dans la bouche du poëte que dans celle d’un docte médecin, fut 
cependant l’étincelle créatrice. Le professeur Sébastien de 
Morges leva la tête, une flamme nouvelle dans le regard. 

« Toutes nos élucubrations péchent par un point commun, 
elles sont basées sur des exemples historiques, sur la réédition de 
ce qui a déjà été tenté, nous rabâchons vainement. Nous sommes 
trop conditionnés, mes amis, trop dépourvus de véritable 
imagination, sauf peut-être justement Patrice qui lui au contraire 
voit trop loin dans l’avenir. Ce n’est pas pour nos descendants 
que nous œuvrons mais pour nous et tout de suite. Il nous faut 
donc la présence ici d’un cerveau non pollué par l’imprégnation 
des phases successives de notre civilisation, un cerveau dépourvu 
des œillères qui nous empêchent de concevoir ce qui n’a pas été 
conçu par nos pères, un cerveau libre, capable d'idées 
entièrement neuves qui seront d’autant meilleures que, 
puisqu’elles ne peuvent naître dans nos neurones trop disciplinés, 
elles ne pourront pas non plus être prévues par nos ennemis. » 

— « Un ordinateur que nous laisserions se programmer de lui- 
même, » questionna Sylvie, «et qui par conséquent aurait une 
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chance de sortir du cercle dans lequel nous sommes enfermés ? » 

— «Non. Son fonctionnement serait trop erratique et ses 
déductions sûrement fantaisistes et irrationnelles, le cerveau 
auquel je pense n’est pas électronique mais humain. Et il existe. 
Ou tout au moins il existait encore l’année dernière et le corps 
qui le renferme est du modèle dont on fait les centenaires. 
L'homme dont je parle est tout simplement un vieux sorcier des 
Andes, l’un des derniers descendants des Incas. Son intelligence 
est extraordinaire, son bon sens à toute épreuve et, par surcroît, 
il a toujours vécu dans les repaires inaccessibles de ses hautes 
montagnes, il ignore tout de notre civilisation. Allons le 
chercher, soumettons-lui nos buts et écoutons sa réponse. Qu'’est- 
ce que nous risquons puisque de toute façon nous n’arriverons à 
rien, sinon à nous décourager définitivement et dégringoler tout 
en bas de l’abime en redevenant d’honnêtes citoyens et 
citoyennes ? » 

- «Les Andes.» murmura Arnaud. « Si le nid d’aigle de 
votre sorcier et de sa tribu est aussi en dehors du monde que 
vous le dites, existe-t-il au moins à proximité un replat suffisant 
pour que mon avion puisse s’y poser ? » 

— « Pour un pilote de votre classe, certainement. » 

— «Bon. Nous sommes seulement en fin de matinée et comme 
nous marchons dans le même sens que le soleil. Vous me 
servirez de guide, n’est-ce pas, professeur ? » 


Vingt-quatre heures plus tard, le jet était de retour et le 
nombre de ses passagers avait doublé. Outre Sébastien et 
Arnaud, on vit apparaître deux authenti- 
ques représentants de la très ancienne race rouge : un vieillard à 
la peau ridée et parcheminée mais qui se révéla dès la première 
seconde particulièrement alerte en sautant de la porte de l’avion 
sur la prairie sans attendre que l'escalier mobile soit avancé ; 
puis une souple jeune fille à la longue chevelure d’ébène et aux 
grands yeux de diamant noir. Ce que l’on devinait du reste de 
cette beauté exotique provoqua un léger remous dans l’élément 
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féminin de l’assistance, Sylvie et Monique se regardèrent en 
haussant les sourcils. 

« On dirait que notre Arnaud a voulu joindre l’agréable à 
l'utile en ramenant de son voyage une pièce rare poir sa : 
collection. J'espère qu’il ne se laissera pas aller à oublier les lois 
de la communauté indivise.. 

- «Je vous présente Marayacopla, » annonça Sébastien, « le 
très illustre et très sage descendant des Empires Perdus et voici 
sa petite fille, Una-Inca, aussi de pure race et qui, je le sais 
d'avance, saura vous plaire à tous et à toutes. Il était de son 
devoir qu’elle accompagne son grand-père non seulement par 
amour et respect filial mais aussi parce qu’elle a été élevée à 
l’école des Missions et parle couramment plusieurs langues 
barbares dont la nôtre. Ce n’est pas le cas pour notre hôte, elle 
servira donc d’interprète beaucoup mieux que moi. » 


La vie reprit dans le chalet où tout fut mis en œuvre pour que 
les visiteurs se sentent chez eux, le grand sorcier que, pour 
simplifier les choses et sur sa propre demande, chacun prit 
rapidement l’habitude d’appeler Mara, se révéla de caractère 
affable, bienveillant et d’une parfaite simplicité de mœurs ; quant 
à la jeune Indienne, on se l’arrachait littéralement. La mission 
que s’était donnée ALOHA fut expliquée avec tous les détails 
nécessaires puis le juvénile vieillard s’isola pour la nuit entière 
afin de réfléchir. Le lendemain matin, il eut un long entretien 
avec sa petite-fille et celle-ci, refusant fermement d’être 
accompagnée par Arnaud, disparut dans les profondeurs de 
l’alpage pour ne revenir que le soir porteuse d’une brassée 
d’herbes et de fleurs. Mara les examina attentivement, les 
disposa en petits paquets séparés, sourit et prononça un long 
discours que Sébastien et Una écoutèrent avec une extrême 
attention. 

« Voici ce que dit mon aïeul respecté, » modula la jeune femme 
d’une voix chantante. « L'idée du docteur Humbert n’était pas 
mauvaise en soi maïs il fallait la rendre pratique. Patrice, vous 
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aviez envisagé de répandre les germes d’une maladie aujourd’hui 
disparue mais pour laquelle il y a quand même un traitement 
puisqu'elle a existé et que c’est la médecine qui a amené son 
extinction. Mais n’en connaissez-vous pas d’autres qui, bien que 
plus bénignes et justement à cause de leur insignifiance n’ont pas 
fait l’objet de recherches approfondies et ne possèdent pas de 
traitement efficace ? » 


Le médecin se plongea dans un abîme de réflexions dont il 
sortit enfin en haussant les épaules. 

— «A priori, je n’en vois que trois, » fit-il en les énonçant l’une 
après l’autre. « De méprisables bagatelles, c’est pourquoi on ne 
s’est jamais donné la peine de les étudier sérieusement. » 


— « C’est très curieux, » sourit Una, « mais c’est précisément à 
ces trois-là que pensait grand-papa. Ce doit être un cas de 
télépathie, il en est bien capable... Les plantes que vous voyez là 
convenablement dosées et associées pour accroître leurs effets 
par... » 

— «Par synergie ? » 

- «Ça doit être ça, Patrice; ces plantes provoquent les 
symptômes en question tandis que ces autres, là-bas au bout, les 
antidotent. L’idée de mon aïeul serait. » 


Et tout le monde se mit au travail, chacun dans sa spécialité. 
D'abord la cueillette en quantité suffisante, opération dans 
laquelle Yvette et Ingrid se montrèrent particulièrement expertes, 
leur métier avait développé chez elles un sens aigu de 
l'observation, elles savaient identifier au premier coup d’œil les 
possibilités physiques et monétaires d’un éventuel client, 
distinguer une herbe riche en alcaloïdes d’une autre sans valeur 
procédait de ce même don instinctif. Ensuite, Monique et Audrey 
s’attelèrent à l’extraction des substances actives par percolation, 
distillation à circuit ouvert ou fermé ou autres techniques, les 
diluant dans les milieux et excipients appropriés, tandis que 
Patrice conduisait les contrôles expérimentaux et que Sylvie 
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montait un puissant émetteur-radio. Le rôle de Jules consistait à 
utiliser les filières de son organisation pour amener dans le 
chalet tout le matériel et les produits nécessaires. En somme, il 
n’y avait qu'Arnaud qui ne faisait pas grand-chose au sein de 
cette industrieuse fourmilière, sinon entretenir le moral de 
chacun et surtout celui des laborantines grâce aux inépuisables 
ressources des arts intimes dans lesquels il était passé maître. 
N'oublions pas toutefois Justin chargé de rédiger d’incendiaires 
discours de propagande et de virulentes proclamations et qui, 
pour une fois, employait un style dépourvu de toute obscurité. 

Enfin le grand jour arriva. L’action débuta par la mise en 
route de l’émetteur diffusant à pleins kilowatts sur la totalité du 
territoire et sur toutes les longueurs d’onde l’appel à la libération 
du peuple, au refus d’obéissance aux lois inhumaines. 

« Citoyens, citoyennes, l’hydre maléfique du gouvernement 
vous empoisonne sciemment, vous maintient dans la servitude en 
vous obligeant à ingurgiter les produits toxiques qui détruisent 
votre âme et font de vous des esclaves, des robots ! Jetez tous 
vos flacons par la fenêtre et jetez derrière eux les infâmes agents 
de la SS lubrique quand ils oseront franchir votre porte ! 
Détruisez les laboratoires qui s’enrichissent démesurément en 
vous tuant goutte à goutte ! Révoltez-vous ! Révoltez-vous ! » 

Naturellement, ce qui ne pouvait manquer d’arriver arriva, le 
gouvernement s’émut, le Président de la République et le Premier 
ministre abattirent leur poing sur la table en déclarant que 
pareille manifestation était intolérable. Toutes les paraboles des 
radars et tous les postes de gonio tournèrent éperdument, 
convergèrent, localisèrent le refuge des criminels. Précédés par 
des appels impératifs ordonnant à la population de couper ses 
récepteurs, l’ultimatum fut lancé sur toutes les fréquences dont se 
servaient les rebelles ; ils avaient trois heures, pas une seconde 
de plus, pour capituler et se livrer, sinon leur repaire et eux- 
mêmes seraient détruits. Naturellement ce laps de temps fut 
employé à mobiliser les Forces de l’Ordre et cerner la montagne 
avec deux divisions blindées. Les avions d’attaque au sol et de 
bombardement se tinrent prêts à décoller ; avant que n’expire le 
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délai fixé, une armée entière équipée des moyens de destruction 
les plus modernes avait pris position. Le temps fatidique arriva, 
l'émetteur clandestin lança son dernier message. , 

« Allez vous faire foutre ! » 

Grave, le visage tendu, le Président articula d’une voix 
définitive l’ordre d’assaut. Et, alors, le pandémonium de l’enfer 
se déchaïna.…. 


Dans le grand salon du ministère de la Propagande et du 
Commerce, Son Excellence s’interrompit, promena son regard 
d'acier sur la foule des journalistes présents, but lentement 
quelques gorgées pour rafraîchir ses cordes vocales. Puis dans le 
silence, il reprit. 

« 11 va de soi, mesdames et messieurs, que tout ce que je viens 
d'évoquer vous est connu, cependant il importe que, à l’occasion 
de ce quatrième anniversaire d’un jour glorieux, ces événements 
historiques soient rappelés et bien gravés dans notre souvenir. Je 
poursuis donc. A l’heure dite et conformément à l’ordre reçu, la 
machine guerrière se mit en branle. Les fantassins de montagne 
escaladèrent les sentiers, les chars se lancèrent sans hésiter au 
flanc des pentes les plus raides, les avions décolièrent. Et ce fut 
véritablement l’enfer, un atroce tableau qui hantera à jamais la 
mémoire de ceux qui y ont assisté et ont survécu. Du chalet, était 
soudain partie une quantité considérable de petites fusées dont 
les unes explosaient à tous les niveaux de l’atmosphère et de la 
stratosphère et les autres retombaient tout autour du massif, 
tantôt tout près, tantôt plus loin et jusque dans les vallées et les 
bases de départ de la plaine. Toutes, en déflagrant, libéraient les 
aérosols qu’elles renfermaient à très haute pression. En deux 
minutes, un rideau immatériel et invisible recouvrit tout le 
massif. Les sections d’infanterie de police y pénétrèrent. Les 
blindés et les canons autotractés y pénétrèrent. Les engins 
volants y pénétrèrent. Et tout fut consommé. Vous savez de 
quelle nature étaient les agents pathogènes que le médecin et le 
sorcier avaient choisis, l’énoncé des affections instantanément 
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provoquées par leur diffusion prêteraient à sourire si nous ne 
connaissions la suite: le rhume de cerveau, le hoquet 
incoercible, le prurit génito-anal. De petits désagréments sans 
importance. mais, dites-moi, comment un être humain peut-il 
piloter un avion ou un char, viser et manœuvrer la détente des 
mitrailleuses, canons, lance-roquettes ou autres armes lorsqu'il 
est secoué par d’irrésistibles éternuements, quand ses yeux sont 
inondés de larmes, quand son corps est plié en deux par les 
douloureuses contractions spasmodiques du diaphragme, quand, 
quelle que soit sa volonté, ses mains lâchent les commandes et 
les détentes pour gratter désespérément et jusqu’au sang les 
parties les plus sensibles de son individu. C’était une vision 
insoutenable que celle de ces appareils qui s’écrasaient au flanc 
des à-pic ou se brisaient en se heurtant les uns les autres, ces 
lourds blindés qui se mettaient par le travers et rebondissaient le 
long des pentes abruptes pour terminer leur course folle dans les 
torrents. Quelques membres des équipages tentèrent d'accomplir 
jusqu’au bout leur devoir, mais ils ne réussirent qu’à se tirer les 
uns sur les autres, à s’entretuer. Un seul projectile arriva à 
proximité du chalet, un obus de moyen calibre qui, à la suite 
d’une quelconque défectuosité, n’explosa même pas. A midi et 
quart, tout était fini. Le silence était revenu, à peine troublé par 
le crépitement des incendies et la déflagration des stocks de 
munitions. La victoire était totale. La nation était libre. » 

Le ministre se recueillit un instant, vida son verre. 

« Bien entendu, il n’entrait pas dans l’esprit des Compagnons 
d'ALOHA de pousser plus loin leur avantage, la démonstration 
devait suffire pour réveiller l’instinct populaire. Mais le destin 
était en marche. Les vents dispersèrent partout les aérosols qui 
retombèrent d’un bout à l’autre du territoire, contaminant l’air et 
l'eau potable et notre peuple était si conditionné par les 
médicaments qu’on l’avait forcé à prendre depuis sa naissance et 
même pendant sa vie foetale, que les mécanismes d’autodéfense 
de leur organisme avaient cessé de fonctionner. Ils s’étaient 
atrophiés puisque la chimie de synthèse s’était substituée à eux. 
Plus de maladies et donc plus de capacité de résistance. Ce fut 
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la grande épidémie, la regrettable conséquence de l’acte 
salvateur de notre race ; une épidémie de coryza, de hoquets et 
de démangeaisons, qui, en l’absence de tout antigllergène 
naturel, prit des proportions catastrophiques. Infiniment trop 
nombreux furent ceux qui en périrent, soit d’auto-intoxication, 
soit d’épuisement, soit des deux. Les services médicaux étaient 
débordés et par ailleurs, il fallut beaucoup de temps pour 
fabriquer massivement l’antidote et venir à bout du drame 
collectif. Heureusement, ce qui limita relativement les pertes, ce 
fut l’indiscipline héréditaire qui caractérise nos concitoyens. Il 
apparut bientôt que, malgré l’activité des contrôles de la défunte 
SS, une importante majorité de nos administrés négligeait plus 
ou moins volontairement de suivre les prescriptions des 
ordonnances obligatoires et avait donc une chance de tenir 
jusqu’à la fin de la phase dangereuse. Le trafic clandestin des 
placebos avait joué aussi un rôle important pour diminuer la 
proportion des non-résistants à la maladie, il ne faut pas 
l'oublier. En fait, ce fut dans les sphères gouvernementales et 
dans la police que le nombre de décès atteignit le chiffre 
maximum. Ces gens-là se devaient à leur rang et à leurs 
fonctions publiques de donner l’exemple. Ils absorbaient toutes 
leurs pilules avec une consciencieuse régularité. Cette incidence 
simplifia du reste considérablement la réorganisation de l’Etat 
puisque pratiquement tous ceux qui tenaient les leviers de 
commande ou assuraient l’exécution des ordres étaient morts, 
victimes, on peut le dire, de leur propre conception politique. 
L'œuvre de liberté pouvait commencer. 

» Mesdames, messieurs, » reprit l’Excellence sur un ton moins 
officiel, « j’ai terminé. Si vous avez des questions à poser, je vous 
prie de les remettre à une autre réunion qui se tiendra à dix-sept 
heures. Pour l'instant, le devoir m’appelle. Je dois me rendre à 
l'Elysée pour participer au déjeuner-conseil qui rassemblera tous 
les ministres autour du Président de la République, M. Arnaud 
Vignal. Le cabinet s’y trouvera au complet. Le Premier ministre, 
Patrice Humbert, le ministre d’Etat, Sébastien de Morges, celui 
de la Culture, Justin Brunault, la secrétaire d’Etat aux Télé- 
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communications, Sylvie Vignal, la secrétaire d’Etat à l’Industrie, 
Monique Douce, la secrétaire d’Etat à la famille, Audrey 
Humbert, les deux secrétaires d’Etat aux Finances et à la Joie de 
vivre, Yvette Brunault et Ingrid Dumont, la Conseillère 
Suprême, Una-Inca. Vous devinez qu’il va être question de 
choses importantes, mais vous comprendrez que la discrétion 
m'oblige à les taire avant qu’elle n’aient pris forme. Mesdames, 
messieurs, à cet après-midi. » 


Quand les reporters eurent quitté la place, le ministre de la 
Propagande et du Commerce Jules Dumont s’épongea le front, 
sortit d’un tiroir un précieux flacon de scotch carte super-noire. 
Il éprouvait le besoin d’un remontant après cette éprouvante 
séance, car il était bien vrai que le sujet qui devait être discuté 
autour de la table allait requérir toute son attention. Il s’agissait 
de rien moins que de la modification des statuts des Laboratoires 
Phytopharmaceutiques d'Etat investis du monopole exclusif de 
la fabrication et de la vente des médicaments (l’homme est un 
produit de la nature, la plante est un produit de la nature, seule la 
seconde peut assurer le bonheur du premier). Lors de la création 
du trust, il avait été décidé que la répartition des bénéfices se 
ferait en douze parts égales, mais ie Maître Marayacopla venait 
de proclamer que la civilisation moderne lui sortait littéralement 
par les yeux et qu’il allait retourner dans ses Andes pour y finir 
paisiblement ses vieux jours dans la méditation. Il ne voulait 
plus entendre parler de rien et priait poliment qu’on oubliât 
désormais jusqu’à son existence. Il fallait donc tout recalculer — 
et ce n’est pas une mince affaire quand il s’agit de chiffres si 
élevés — et diviser le total par onze au lieu de douze, il y aurait 
sûrement d’ennuyeuses décimales. Enfin, on se ferait une 
raison... 

Le chauffeur s’inclina, ouvrit la portière pour permettre à son 
Excellence de monter dans la voiture, Jules Dumont s’enfonça 
dans les coussins, sourit en se répétant machinalement l’un de 
ses préceptes favoris. 


33 


TOXICOFUTURIS 
« Quels que soient les bouleversements qui risquent de saper 


les fondations d’une société, tout finit toujours par rentrer dans 
l'ordre... » ; 
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LES MERVEILLES 
DE LA NATURE 





Première station 


« Monsieur et madame K 3 
chômeurs » 


K lut ces mots sur la petite étiquette noire qui ornait 
M la porte de métal. Rassuré d’être bien chez lui, il 
e sentit ses angoisses disparaître et sortit sa clé, mince 
tôle rectangulaire, qu’il glissa dans une fente. La porte lisaït 
alors les données codées, puis, suivant un programme minutieux, 
flairait l’odeur du visiteur, examinait en détail le grain de sa 
peau, et enregistrait d’autres éléments qu’elle comparait 
scrupuleusement à ceux de sa mémoire, et puisqu’il s’agit de M. 
K, s’ouvrait toujours en émettant un gloussement de satisfaction. 
En attendant l’ouverture, M. K songeait avec affection à cette 
acquisition récente, garante absolue de sa sécurité et de celle de 
Mme K et lui cherchait un surnom qui la rendrait plus familière, 
plus humaine, lorsqu’il sentit soudain une haleine froide sur son 
cou et une odeur infecte envahir le palier. . 
Terrifié, il poussa sans se retourner la porte qui s’ouvrit, 
plongea dans l’étroite ouverture et repoussa le panneau qui 
claqua, masquant l’énorme œil rouge qui le regardait. 


Dans l'obscurité de son appartement, le dos plaqué contre la 
porte qui le protégeait de l’Horreur, M. K sanglotait, secoué de 
spasmes lui nouant poitrine et ventre. Des phosphènes brüûlaient 
ses yeux, ce qui signifiait que les substances qui voyageaient 
dans son corps s’épuisaient et risquaient de le laisser seul, face à 
son angoisse. 

Cette pensée insupportable l’arracha à sa stupeur. 

Il avançait lentement dans le couloir, en évitant les taches 
colorées éparses qui ébranlaient le calme de la moquette 
blanche : chaussures vertes de femme, sac à main violet, bas 
phosphorescents dernier cri, foulard et gants pailletés, naufragés 
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du désordre de Mme K. Au passage, un mouchoir noir comme le 
sang essaya de le mordre, mais il l’écarta d’un coup de pied. 

Devant la porte de la chambre de Mme K, il entendit une 
respiration rauque et profonde de sommeil artificiel. : 

« La vie est dure pour tout le monde » pensa M. K. 

Il entra dans la salle de bains dont il referma doucement la 
porte. 

Dans cet univers clos et impersonnel, entre la baignoire et le 
lavabo, il s’assit sur un tabouret et contempla comme chaque 
soir, un parallélépipède blanc brillant fixé au mur. 

Derrière cette surface parfaite, un texte était imprimé, un texte 
dont M. K connaissait chaque terme depuis bien longtemps : 


Module de Chimiothérapie N° 7 
Propriété insaisissable du Ministère de la Santé. 

Art, 1: Ce module personnalisé est placé sous la 
responsabilité du malade ou de son tuteur médical. 

Art. 2: a) Tout emploi de médicament contenu dans ce 
module doit être conforme aux prescriptions du Manuel de 
Traitement. 

b) Il est interdit de ne pas se conformer aux prescriptions. 

Art. 3 : Ce module ne peut être regarni que par un agent agréé. 

Art. 4 : Il ne doit être ni souillé ni abîmé. 

Art. 5: Son déplacement est rigoureusement interdit sans 
autorisation. 

Art, 6 : Tout contrevenant sera poursuivi devant les tribunaux 
et se verra confisquer son module. 


A l’intérieur, dix tablettes de verre portaient chacune dix 
flacons étiquetés. Sur la première tablette, le flacon de gauche 
portait l’étiquette 1-1. Sur la dernière tablette, le flacon de droite 
portait l’étiquette 10-10. 

M. K sortit de son veston un petit livre dont la couverture 
blanche portait en caractères d’imprimerie « Manuel Quotidien 
de Traitement » et au-dessous, tapé à la machine : Monsieur K, 
Juillet-Décembre 1980. 
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Il trouva la page : 

29 Novembre 

Au coucher : Avaler 2 dragées 1-1 
1 dragée 1-8 ‘ 
1 dragée 2-9 

M. K n’eut pas le temps de saisir le flacon 1-1, car son pied 
droit, sectionné par l’horrible petit foulard vert qui avait dû le 
suivre répandait sur le sol une flaque de sang qui ne cessait de 
s'étendre. La surprise lui fit lâcher le livre qui plongea dans la 
marre épaisse. 

M. K, affligé, mais bien résolu à ne pas se laisser intimider par 
ce qu’il savait être une hallucination, dut attendre longtemps la 
fin du phénomène. Mais son manuel remonta enfin à la surface, 
le sol redevint sec et gris et son pied se ressouda à sa jambe. 

M. K s’assura que le gant jaune avait bien quitté la pièce et 
saisit le petit volume blanc qui avait dérivé de quelques mètres. 

Il retrouva la page et lut : 

29 Novembre 
Au coucher : Avaler 8 dragées 4-4 
M. K avala 8 dragées bleues. 
Avaler 11 dragées 5-3 
M. K avala 11 dragées rouges. 
Avaler 1 dragée 6-6 

M. K avala une dragée jaune. 

Avaler 19 dragées 10-10 

Ce soir-là, M. K avala beaucoup de dragées multicolores, ce 
qui le fit songer à Noël, quand on le fétait encore, avant les 
terribles événements qu’on sait. 

La prescription se termina et comme chaque fois, depuis le 
premier soir, lui scuhaita une bonne nuit. 

M. K ferma le livre, le rangea et alla se coucher. 
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Deuxième station 
: 

M. K ne trouvait pas le sommeil. Chaque nuit, il était assailli 
par d’innombrables idées fumeuses, partagé par des doutes 
contradictoires, divisé par des sentiments incompatibles. Il 
essayait bien de les réduire un à un par la « relaxation », mais ils 
renaissaient toujours, comme les têtes d’une hydre qui logerait 
dans son crâne... 

Mais une pensée nouvelle balaya son cerveau : Jamais le 
Manuel ne lui avait souhaité une bonne nuit. Le doute n’eut pas 
‘le temps de s’installer en lui, car juste à ce moment, le sommeil 
qui rôdait par là, trouva M. K. 

De toute façon, la matière qui constituait alors les os de ses 
jambes était déjà trop liquide pour le porter. 

M. K rêva. 


Sous un ciel nacré, il marchait sur une sinistre piste de 
cailloux. Il suivait, loin derrière, le cercueil de Mme K. Le 
corbillard grimpait péniblement la route qui disparaissait 
brusquement cent mètres plus loin, comme si le paysage avait été 
tranché par une lame gigantesque, derrière la crête, un gouffre ou 
une mer de lave ? Il lignorait, mais il sentait sous ses pieds une 
chaleur insolite et de temps en temps, le sol tremblait, faisant 
tomber quelques branches mortes des arbres chétifs qui 
bordaient le chemin. | 

Le cortège avançait de plus en plus lentement. Des éclairs 
déchiraient le ciel délavé, le sol trembla davantage et M. K, 
sentant l’imminence d’un péril, songea à rejoindre le cortège 
pour parler à quelqu’un, demander n’importe quoi, l’heure peut- 
être. 

Mais le cortège s’était arrêté et toutes les têtes se tournèrent 
vers lui en murmurant des mots qu’il ne comprit pas. Il ne 
reconnut aucun visage mais il vit leurs yeux désapprobateurs qui 
le fixaient intensément. 
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M. K entreprit la manœuvre habituelle du timide congénital : 
il examina ses vêtements et constata que ses bottes étaient 
souillées d’un liquide visqueux rouge. La certitude qu’il s’agissait 
du sang de Mme K s’engouffra dans son esprit avec une telle 
violence qu’il s’apprêta à entendre une porte claquer. 

M. K se réveilla brusquement. 

Le cauchemar lui avait donné soif. Il essaya d’écarter la 
couverture avec ce qui lui servait de main et se redressa. 

Sous le poids de sa tête et de ses bras, le thorax et le bassin se 
tassèrent en chuintant. 


Troisième station 


Il tourna l'interrupteur et sous une lumière faible et bleutée, il 
vit ce qu’il était devenu. 

Un nom lui vint aussitôt : Grünewald ! M. K admirait l’œuvre 
du peintre allemand, ce qui eut le curieux effet de le mettre en 
une relative confiance. 

Les membres inférieurs étaient flasques et verts. La peau 
semblait avoir été vidée de sa chair et contenir un liquide qui la 
remplissait à moitié. Les pieds et les genoux n'étaient plus 
identifiables. Le ventre était gonflé, énorme, et vibrait, comme si 
une larve gigantesque se préparait à voir le jour. Les bras 
possédaient un reste de squelette. Tout le corps était constellé 
d’une multitude de pustules rouges qui apparaissaient pour 
disparaître presque aussitôt. 

De larges marbrures, semblables à de fraîches ecchymoses 
zébraient les membres et le tronc. 

M. K ne ressentant aucune douleur, estima qu’il rêvait encore 
ou qu’il avait une hallucination particulièrement pénible, aussi, il 
n’éprouva pas le besoin de hurler, ni d’appeler au secours. 

Il chercha l’oubli dans le sommeil, mais le cauchemar frais lui 
rappela inévitablement Mme K. 

En ce temps-là, M. K, déjà chômeur, vivait seul. Il possédait 
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tout ce dont il avait besoin, c’est-à-dire peu de choses et s’en 
trouvait jusque-là satisfait. 

Un soir, la sonnette tinta. Il ouvrit et trouva sur le seuil yne 
jeune femme épuisée, une valise à la main et dans l’autre un 
papier qu’elle tenait sans conviction. M. K le saisit, vit les 
cachets officiels et apprit qu’il était en présence de Mme K. 

Il connaissait bien sûr la loi « Morale et Traditions » qui 
obligeait tout citoyen majeur à être marié et à vivre avec son 
conjoint. Il savait aussi que les autorités mariaient entre eux les 
réticents et pourchassaient les incurables. Il avait surtout appris 
que le pouvoir cherchait ainsi à neutraliser la masse énorme des 
chômeurs qu’animait un activisme croissant, principalement 
chez les jeunes célibataires, plus audacieux et moins 
manipulables socialement qu’un couple marié. C’est pourquoi 
les contrôles étaient si fréquents et si minutieux, mais M. K 
n’avait jamais imaginé tomber un jour sous le coup de la Loi. 

L'installation de cette femme dans son univers bouleversa ses 
habitudes et son équilibre, et l'ignorance qu’il afficha au début fit 
place à une haine hideuse. 

Il tomba malade et se soigna en suivant scrupuleusement les 
prescriptions planifiées de la Faculté. 

Les substances qui coulaient maintenant dans des veines 
froides conservèrent jusqu’au bout intacte l’agilité du cerveau. 
M. K ne sut pourtant pas qu’il mourait et sa dernière pensée fut 
encore l’obsession qui le rongeait depuis le premier jour : 
Comment faire disparaître Mme K de chez lui, de son micro- 
univers indispensable. 

Ce soir-là, il ne trouva pas non plus de solution. 


Terminus 


Dès la fin de l’agonie, les membres retrouvèrent leur volume 
habituel et les os, leur dureté. Le ventre reprit une dimension 
normale. La peau redevint aussi mate et blanche qu’autrefois 
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mais elle avait conservé les larges taches violacées qui 
marbraïient tout le corps. Leurs formes évoquaient des objets 
familiers, dossier de chaise, pied de tabouret, tube annelé 
d’aspirateur. 

Bref, M. K présenta le lendemain aux policiers un cadavre 
présentable. La cause de la mort était claire comme en 
témoignaient les traces de coups et l'inspecteur n’eut pas de mal 
à trouver le coupable. 

Mme K ne protesta même pas quand on l’emmena. 
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L'ECHEVEAU 
EMBROUILLE 





UELLE heure peut-il bien être ? Tout est noir. Tout est 

silencieux, à part de temps en temps une toux à l’autre 

bout du dortoir, une ferraille qui grince quelque part, un 

souffle bruyant mais régulier de chaque côté. Les autres 
dorment tous : demain, ils seront à la hauteur de la situation. Et 
moi ! Moi, j’ai dû finir par m’endormir aussi, mais voilà, je suis 
réveillé, et la nuit est longue encore. 

Il faut que je dorme. En me tournant — le sommier grince - de 
l’autre côté peut-être ? C’est plus frais, mais le polochon est dur, 
les draps sont rêches, le matelas est étroit. je suis aussi mal de 
ce côté-ci ! 

Tant pis, je vais reprendre deux de ces cachets que m’a donnés 
ma mère à sa dernière visite. D’ailleurs, il n’y a que des plantes 
dedans ; ça ne peut pas te faire de mal, m’a-t-elle dit. Extraits de 
valériane, de passiflore, de chélidoine, de coquelicot, d’aubépine, 
d’anémone, de peyotl, de jusquiame. Je n’ai qu’à tendre le bras, 
là sur le tabouret il y a mes vêtements, la boîte est dans la poche 
du pantalon. Appuyer sur la saillie du plastique, la feuille d’étain 
cédera. Merde ! il y en a un qui est tombé par terre. Où est-il 
donc, bon Dieu? Sous mes doigts, de petites particules 
rugueuses : de la boue sèche ; pas de cachet. Il a dû rouler sous 
mon lit, ou sous celui du voisin. Tant pis ! je ne peux pas passer 
toute la nuit à tâtonner dans le noir et à me salir les doigts. Je 
vais en prendre un autre. Je vais faire plus attention cette fois. 
Crrrlic ! un. Crrrlic ! deux. Je referme — chrrap ! -— la boîte. Je la 
remets — ffllilpll —- dans la poche. Je mets les, deux cachets dans 
ma bouche. Je rentre mes bras ffllrrlirr sous les draps. Les deux 
cachets fondent lentement en me mettant des herbes plein la 
salive, de la nature plein la bouche, de la promenade plein le nez. 
Le foin qu’on écrase sous ses pas, ou que le soleil écrase pour 
vous, et qui fait cadeau de ses senteurs, les brins qu’on mâche en 
flânant, ça n’est pas pour demain. De la campagne plein la 
salive, des vacances plein la bouche, du plein air plein le nez... et 
bientôt du bon sommeil plein la tête, comme quand on se laisse 
faire de l’œil par une prairie et qu’on se couche avec elle. on a la 
caresse de ses mèches vertes sur la peau et l’odeur chaude un peu 
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poivrée de ses cheveux dans le nez, dans la bouche, dans tout le 
corps. on est bien dans sa tiédeur ensoleillée. on se laisse aller 
dans son étreinte.. on se vide en elle et on se remplit d’elle... de sa 
vie calme et chaude... arbre planté en elle qui ne sent plus que le 
rythme de sa sève qui sourd en elle et le balancement de ses 
branches et le friselis de ses feuilles. quiète torpeur vertes 
amours douceur dorée. que brise une blanche brise, frisson 
froid qui fait frémir mes frondaisons, froid qui monte de la terre 
morte, nuit qui tombe du ciel noir, glace qui crispe mon écorce et 
fige mon sang et pétrifie mon tronc, mort qu' mord ma moelle... 
Briser cette rigidité, fuir l’hiver, secouer mes membres raidis, 
arracher mes racines de la rêche étreirite blême, m’extirper du 
sommeil ! 

Fou que je suis ! Je me suis réveillé par un sursaut de volonté ; 
et pour volontairement s'endormir au contraire, bernique ! Et la 
nuit s’écoule, lentement, lentement, et puis le jour viendra, le jour 
de l’épreuve, et j'aurai l’esprit tout plein de rumeurs folles et de 
miasmes sombres quand on m'interrogera. Il est si clair 
maintenant qu’il refuse de s’obscurcir. Il enregistre le moindre 
des bruits dans le silence, et tous les plis du drap sur ma peau. 
Comment devenir sourd et insensible, se fermer, quand on a en 
soi-même tous ces replis, et tous ces sons qui tournent ? Il me 
faut le repos, le silence et la paix des plantes, 

je mange du sommeil des plantes, 

je ne dois pas dépasser la dose prescrite, 

je ne peux décrypter la prose des audaces, 

je ne peux pas oser le critique départ, 

je ne peux pas dormir ! 

Peut-être qu’en me remettant — grincement de lattes 
métalliques — de l’autre côté... Le côté du cœur. Bam ! bam! 
bam ! ça bat, ça bat, ça bat. Le sang pulsant à mon oreille, le 
temps battant à ma tempe. Tempe, temple du temps. Attendre, 
attendre, étendu, tendu. Se détendre, se laisser prendre par la 
vague du temps, bercer jusqu’à la berge de demain. sombrer 
dans l’onde qui gronde sombre... couler dans la houle sourde qui 
me roule qui me pousse qui m'essouffle qui m’étouffe… 
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m'étouffe. me tue. je me débats, je frappe ce bras noir qui me 
noie, qui me noue. qui se dénoue enfin. J’ouvre la bouche, 
j'avale un grand bol de vie ; j'ouvre les yeux, j’absorbe une 
grande rasade de noir au goût de poussière, une grande ration de 
nuit qui laisse la nuit aussi vaste. 

J’ai eu peur du grand large, du grand temps, et me voici de 
nouveau serré sur ce lit étroit et dur, emprisonné entre ces quatre 
murs invisibles, captif de cette minuscule nuit qui n’en finit pas, 
cloué à la pensée par mille pointes de métal mort et monotone et 
mordant. Fondront-elles enfin au suc des plantes, si j’en prends 
une fois de plus - de plus que quoi ? combien déjà en ai-je 
avalé ? 
Je veux m’endormir du sommeil des plantes 

pour ne plus penser ni frémir 

si je peux m’enraciner dans le terreau noir 

sans faire un pas sans esquisser un geste 

seulement être là et dormir ! 

En quoi un homme peut-il s’enraciner, sinon dans l’humide 
terreau de la femme ? Elle fait descendre le sang de son cerveau 
à son sexe, et il se plante délicieusement en elle et s’enfonce dans 
l’oubli délicieux. Comment fabrique-t-on une femme avec de la 
nuit et des draps rêches ? Des envols de cheveux pour rêver, des 
froufrous d’étoffe pour s’affoler, de profonds sillons pour s’y 
plonger. Faire de la chair avec de l’air pour s’y perdre. Prendre 
une masse molle de blancheur et y modeler des courbes et des 
creux. Des yeux... lui faut-il des yeux ? oui, mais fermés, ombrés 
au moins de noir. Mettre du noir aux franges des yeux, à la 
lisière des cuisses et du ventre. Mais d’abord pétrir des seins, 
affiner patiemment cette boule trop lourde, lui donner un 
conique, un aigu, un pointu, comme un museau de bête, comme 
une fusée qui s’avance... Peau nette figée dans sa forme parfaite, 
lisse et dure, brillante bête, museau de métal menaçant qui monte 
vers moi en mugissant, bombe qui tombe sur moi en grondant, 
qui me renverse et me transperce et me disperse en échardes de 
chair déchirée et de cauchemar échappé. 

Vite, retrouver le rêve et l’adoucir, en chasser par les effluves 
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des plantes le fer et le feu, le peupler de douces présences et de 
parfums chantants. 

Il sera bien temps demain de penser. En face de ces types. ces 
types ? ces types tous du même type, ces silhouettes humaines 
grises sans tête, qu’y a-t-il dedans ? Des rouages d’où sortent des 
questions, des regards qui fouillent, qui prennent, qui manipulent 
mon petit corps qui palpite clac dans une case avec des rouages 
mes petits rouages qui tournent parmi toutes les autres cases 
avec des rouages qui tournent qui tournent au gré de qui ? pour 
alimenter quoi ? une grande machine à questions à réponses à 
réactions mécaniques à perte de vue à perte de terre à perte de 
ciel à perte d’étoiles qui tournent qui tournent 

je suis métallisé engrené vidé par ces robots 

ne pas laisser couler en eux le petit moi liquide qui clapote 
encore 

peux-tu petit moi t’'épandre ailleurs 

pas dans la machine montée par les maîtres moroses 

dormir 

N'y a-t-il pas quelqu'un à mon chevet ? Un de mes juges, 
déjà ? Dans le noir, un vague fantôme, mais féminin sans aucun 
doute : parfum d’herbe fraîche et d’herbe sèche. Un bras pâle 
sort des voiles, et me prend la main, et me tire doucement jusqu’à 
la porte, ouverte soudain, disparue, et le noir dortoir froid laisse 
place au chaud éblouissement du ciel et des prés. La femme 
marche devant moi, voiles verts-herbe fraiche, cheveux blonds- 
herbe sèche, jambes et bras dorés-sable tiède. Le sable sous les 
pieds nus trace un chemin qui serpente à travers la prairie. « Ne 
marche pas sur l’herbe », dit une voix douce et profonde, « ça 
ferait mal. » Je baisse les yeux pour suivre tous les méandres du 
sentier, longtemps, long chemin qui ne mène à rien. « Mal à 
qui ? » Je relève les yeux, mais il n’y a plus que le chemin 
dessinant deux longues jambes qui se perdent dans une robe de 
verdure. Furieux, je prends à deux mains, je tire, j’arrache. 
Crissement d’étoffe et cri de souffrance. Un voile vert s’envole. Il 
n’y a plus qut du sable devant moi, et du vide, du rien, une 
étroite couche de sable où je me laisse tomber ; et des mains, des 
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cuisses, de la bouche et du sexe je m’efforce de creuser et pétrir 
dans le sable la forme d’une femme. « Alors, jeune homme, on se 
vautre dans la boue, à présent ? » Il y a de grosses bottes noires 
devant mes yeux, qui remontent le long d’un uniforme bleu 
foncé, jusqu’à une tête sévère sous la casquette ; la tête du garde 
Brocard : « S’agit pas de se tirer comme ça ! Heureusement que 
j'ai l'œil, moi! Au paddock, tout de suite! Faudra parrler, 
demain, faudrra parrrrrrler ! Allez, ouste ! » 

Le ouste est un coup de pied qui me replonge dans la captivité 
noire. Heureusement, j’ai sous la main ma clé des champs. La 
brume de verdure gorgée de soleil envahit ma bouche, ma tête, 
mon corps, remplit le dortoir de clarté et de senteurs, renverse les 
murs et se condense en riches effloraisons à perte de vue. Un 
tilleul au tronc svelte vêtu d’une chevelure dorée vient à ma 
rencontre, je saisis pour me relever une branche, c’est un tiède 
bras de femme. Tout autour, de minces bouleaux au sourire 
d’adolescentes blondes, et même des sapins aux grands yeux 
noirs font tourbilloner leurs jupes vertes sur leurs jambes 
élancées. « Viens danser avec nous au soleil ! - Mais je ne suis 
pas libre ! - Oublie les tristes règles ! - Demain, on jugera si je 
mérite la liberté. — Il n’y aura pas de demain si tu t’échappes 
maintenant pour toujours avec nous. » déjà la brise caressante 
m’entraîne, valse voluptueuse, et chaque frêne et chaque chêne 
tour à tour s’assouplit en danseuse dans mes bras et me grise de 
son parfum, et je tourne de l’une à l’autre, jusqu’à 

Un grand noyer sombre qui reste rugueux et immobile, et la 
ronde harmonieuse s’arrête bruquement, et dans l’écorce rêche 
me regardent les yeux de ma mère et me parle la bouche de ma 
mère : « Tu es fou, mon petit. — Je suis libre et heureux. — Il faut 
gagner ta liberté en répondant à leurs questions. » Tout autour, ce 
sont des troncs noirs et secs, des rochers gris ; ma mère m’amène 
au milieu de leur cercle sévère : « À tout à l’heure.. si tu fais 
preuve de raison. » Un doigt de pierre se tend raide vers moi : 
« Votre nom, votre prénom, vos date et lieu de naissance, votre 
matricule ? » Un autre à droite : « Notion marxiste du travail ? » 
Un autre à l’autre bout : « Formule et propriétés du diphényle ? » 
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« Où extrait-on de l’uranium ? » « Let us to the task, to the battle, 
to the toil ! » « Le sauvage bon et heureux est-il une rêverie du 
promeneur solitaire ? » « Vy n’é ponimaïét’é, chto vy doljny 
rabotat’ ?» «Les grandes inventions de la Révolution 
Industrielle ? » « Arbeit macht frei ! » « Ressources inexploitées 
de l’Amazonie ? » 

Je pivote affolé sur moi-même, impuissant à faire face aux 
questions qui me criblent. Vertige, écroulement. Juste sous ma 
main, un petit buisson, oublié dans le grand balayage, tend à mes 
doigts ses minuscules baies jaunes, et je les cueille et je les 
croque, et je deviens léger, et je flotte dans un brouillard vert, 
tiède et doux, qui m’emporte loin de tout bien-être silence. 


La sonnerie déchire le silence et la nuit. « Debout, là-d’dans ! » 
Il se lève. « Aux lavabos ! » Il se lave. « Tenue numéro un, 
aujourd’hui... pour l’examen, ha ! ha ! ha ! » Il s’habille. « Qu’est- 
ce que vous attendez pour plier vos couvertures et vos draps ? 
Vous rêvez ou quoi?» Il fait un beau tas bien carré de 
couvertures au pied du lit, une croix avec les draps roulés. « En 
rangs ! » Il se met derrière d’autres, à côté d’un autre. « Silence 
dans les rangs ! En avant, direction réfectoire ! » Il met un pied 
devant l’autre, à l’endroit précis où il y avait un autre godillot 
juste avant, et encore et encore, le long des couloirs et des 
escaliers. « À vos places ! Assis ! » Il s’assied sur le banc sans 
dossier. Il boit le jus noir et bouillant, mâche le huitième de 
boule grise à la croûte brunâtre. « Debout ! En rangs ! En avant ! 
Halte ! Cinq minutes de récréation ! Rompez les rangs ! » Il reste 
planté là, au milieu de la cour grise, indifférent aux cris, aux 
bousculades. Sifflet qui stride. « Rassemblement ! En rangs par 
trois ! Les grands devant ! » Il se met entre un plus grand et un 
plus petit, à côté d’un à-peu-près-de-même-taille. « Demi-tour ! » 
On appelle les noms, on donne des dossiers jaunes, il reçoit le 
sien. « Demi-tour ! En avant ! » Il emboîte son pas dans celui des 
autres. « Halte ! Rompez les rangs ! » Il est dans une autre cour 
grise, pleine d’inconnus. 
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« Qu'est-ce que vous attendez ? Vous devez vous présenter là, 
et puis là, et puis là. Allez ouste ! » 

Il se présente là, il attend son tour, quand c’est son tour il se 
présente devant un homme vêtu de gris. « Votre nom ? Votre 
dossier ? Merci. Parlez-moi de l’extraction du pétrole et de son 
commerce dans le monde. » Il dit quelques banalités pas trop 
compromettantes. « C’est tout ? Bon, merci. Suivant ! » 


Et puis là. « Kak vas zavout ? Protchitaïét’é, pojaluista. » Il 
écorche le texte russe . « p’ér’évod’it’é, pojaluïsta. » Il traduit 
vaille que vaille, répond avec des hésitations aux questions 
anodines, garde le silence sur les autres. « Spac’ibo. » 

Et puis là. « Mécanisme des glandes endocrines. » 

Et puis là, et puis là. Attente, présentation, questions. Surtout 
ne rien livrer d’important. Avoir l’air très normal, très moyen. 

Sonnerie. Midi! «Rassemblement!» Distribution de 
sandwiches et de quarts d’eau minérale. Dans la cour désertée, 
sauf par ses compagnons d’uniforme, il mastique en silence. 
« Alors, ça marche ? — Oui. —- Tes pas bavard ! Bon, ça ira 
mieux ce soir. » Quand il a fini, il reste assis sous le grand tilleul 
dont les feuillages bruissants lui rappellent vaguement quelque 
chose, lui promettent vaguement quelque chose. 


Sonnerie. Deux heures. « Allez, au travail, les gars ! » Encore 
des queues, des hommes en gris qui questionnent, attendent en 
silence les réponses, hochent parfois la tête, remercient. Il fait 
chaud, les mouches bourdonnent, les questionneurs et les 
_ questionnés aussi. Les ombres s’allongent lentement. « Bon, vous 
avez terminé. Attendez dans la cour. » 


Il attend dans la cour. Des groupes bourdonnants se font et se 
défont. Les ombres deviennent plus fraîches. « Alors, toujours 
aussi muet ? » 

Une grande ruée vers un coin de la cour. Les bourdonnements 
se font plus aigus, plus divers : joies et déceptions. Il reste seul 
sous son tilleul. 

Coup de sifflet. « Rassemblement ! » « En avant ! » Le même 
chemin à l'envers. « Halte!» « A la soupe!» « Dehors!» 
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« Rassemblement ! Direction dortoir ! » « Au lit ! » « Extinction 
des feux ! » 

Dans son esprit, il n’y a que les lumières et les voix, et quand 
toutes les voix se taisent et que les lumières s’éteignent, il n’y a 
plus rien. | 


« Mais pourquoi te presser comme ça, vieux ? On a tout notre 
temps, maintenant. Tu vois, même le garde Brocard m’a rien dit, 
cette fois, que je sois encore au pieu. L'examen ? Mais qu'est-ce 
que tu racontes ? L'examen, c’était hier, voyons ! Tu le sais bien, 
tu y étais, rappelle-toi ! Tu perds la boule ou quoi? Tu te 
souviens plus de rien ? C’est vrai que tu avais l’air bizarre, hier... 
Pair absent. Tu faisais tout mécaniquement. Tu obéissais comme 
un pantin. Tu avais un drôle de regard, vide, fixe. Tu répondais 
même pas quand j je te parlais, tu avais l’air de pas m’entendre. 
Moi, je me suis dit ‘que t’avais la trouille, ou bien que t’étais 
perdu dans tes pensées profondes. Que tu révisais dans ta tête 
tout ce que tu savais, tout ce que t’allais répondre aux 
examinateurs, brillamment, comme d’habitude. Je me suis quand 
même dit que tu étais un peu fiérot, de pas vouloir oublier ça une 
seule seconde, même pour ton meilleur copain. Mais j’ai pas 
insisté : avec un mec traps comme toi, faut s'étonner de rien ! 

Et puis, quand tu t’es pas dérangé pour aller voir les résultats, 
je me suis dit que t’étais tellement sûr de ton coup que c’était pas 
la peine. Et puis après Ça, j ’ai vu mon nom sur la liste, et j’ai 
drôlement été jouasse ; mais juste après le mien y aurait dû y 
avoir le tien, avec une belle mention même, et il y était pas. J'ai 
relu la liste dans tous les sens, même qu’il y avait des mecs qui 
me bousculaient pour regarder, ils disaient que j attigeais, 
pousse-toi d'là, qu’ils disaient, au tour des autres. Tu n’y étais 
pas ! Alors, j’ai pensé que, si tu n’étais pas venu voir, c'était au 
contraire parce que tu savais que tu avais échoué, parce que tu 
t’étais rendu compte que tu loupais tout, et j’ai pas osé ten 
parler. 

Parce que moi, qui avais moins de chances que toi - tu te 
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souviens, tous les devoirs de maths où sans toi j’aurais eu zéro ? 
— j'ai réussi. Je vais quitter la boîte avec le diplôme, et me 
dégotter un bon job. Tandis que toi, qu'est-ce que tu vas faire ? 
Rester encore un an entre ces quatre murs pour recommencer ? 
Ou bien faire un sale boulot entre les quatre murs d’une usine, 
avec le contremaître aux fesses à la place des gardes ? Ou encore 
t’engager comme deuxième-pompe, avec la grande ambition de 
finir sous-off? Ce diplôme, pour nous autres Pupilles de 
l’Armée, c’est la seule porte de sortie ! Et toi, tu... Qu'est-ce qui 
t'es arrivé, dis donc ? » 


52 


Yves Frémion 


PIPI CACA BOBO 





A Richard-Bessière, notre maître à tous. 
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E m’appelle DON-JUAN, et j’ai une de ces chiasses ! Un de 
ces mal-au-bide... Don-Juan Zarmot, Don-Juan avec un tiret 
entre les deux mots. Les copains malfaisants 3 
| malpensants 
malbaisants 
m’appellent Don-Joint parce que je fume beaucoup, mais aussi 
parce que j’ai le sang chaud et que je ne pense qu’à ça. Leur ca- 
lembour idiot n’est pas si malin qu’il n’en a l’air car Sancho 
Pança n’avait rien à voir avec Don Juan, tous les gens un peu 
cultivés savent Ça... 
Une seconde. J’ai ma chiasse. Mademoiselle ! S’il vous plaît. 
Merci. 


Aaaaahh, ça va mieux. Je me sens plus léger. N’oubliez pas 
mon cachet pour les bo-yaux. Merci. Ouais je disais, Don-Juan 
c’est mon prénom pour de vrai, je déconne pas du tout. Une idée 
à ma mère. Ma mère était une nymphomane blonde, de gauche 
d’ailleurs, comme la plupart des gens de droite — enfin je me 
comprends. Elle me choyait. Comment ? Choyait - du verbe 
choyer, pas choir — elle me gâtait, j’étais un enfant pourri. 
Comme maintenant, vous voyez, docteur. Elle aurait voulu, ma 
mére, que je sois fidèle à ses idées, ses habitudes, ses obsessions. 
Que son fiston chéri soit très tôt un tombeur de nanas, un zizi- 
droit, un perpétuel dressé sur son ergot, un foutre-en-l’air, un 
futur client de Ledrob. 

LEDROB, comme son nom l'indique, est tout le contraire 
d’un bordel. C’est l’endroit où traînent tous ceux qui ont une en- 
vie pressante de baiser un bon coup, comme tous les autres lieux 
de plaisir, seulement là c’est gratuit. C’est financé par l’Eglise, 
elle va y pêcher ses pêcheurs à repentir, vous voyez le genre. On 
y trouve de tout, hommes, femmes, enfants, extra-terrestres et 
terrestres extras, de tous âges 

tous aspects 
toutes couleurs 
toutes activités 
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toutes opinions 

toutes perversions 

tout le temps qu’on veut : 
tout ce qu’on veut 

et gratuit. . 

Il suffit de tendre la main, enfin quand je dis la main, vous ten- 
dez ce que vous voulez, hein, doc, ah ah ah aaah arrgh, reuh 
merde teureuh heu. passez-moi la cuvette. beuaaarrrkkk ! 
Arrrrph. ci. Scusez-moi. 


A Ledrob j'y suis allé, ma mère, putain de bordel de con, jy 
est été, j’y ai allé, merde je ne sais plus comment on dit exacte- 
ment, enfin là où l’on prend son pied pour pas un rond, ce qui 
n’est pas mal pour un mec comme moi, qui était tout le temps 
sans un 
sans arrêt 

raide 
et toujours dans la merde. La preuve, regardez-moi ça, rien que 
d’en parler ça revient. Mademoiselle ! 


Merci. Excusez-moi. Oh, attention, ça a giclé sur votre blouse. 
Pardonnez-moi ; je ne me contrôle plus du tout, avec toutes ces 
saletés. Pensez à ma pilule contre la chiasse. Vous êtes gentille. 
Merci. 

Reprenons. A Ledrob les deux bons tiers de la superficie sont 
occupés par un immense champ d’attractions porno, avec des 
coins peinards, le tout gratuit. Bien entendu, ils ont appelé ça 
LUPANA-PARK, ils n’allaient pas la rater celle-là, c’est des ri- 
golos ces curés vous savez. Et comme ce sont des curés, il y a 
très peu de flics à l’intérieur, donc y a beaucoup de monde, tout 
ça, c’est bien, t’as le choix de tes partenaires, tu comprends, tou- 
bib, je te tutoies hein, t'as rien contre, ça resserre les liens entre 
patient et psychiatre. Ah ! à ce propos j’en ai une bien bonne : 
pour un médecin vous n’êtes pas patient, hein ? Ah ah! J'les 
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adore ces vannes-là. Excuse-moi une seconde, je te raconte tout 
après. 

Infirmière SVP ! Merci. Rhiiiin. Ça a l’air d’aller mieux, c’est 
plus solide... Riiiiiiiiiiin hun hun haaaan... 
AAAAAAAAAAHHHHHHH!!!!1!! Wooouuuf. La 
chiasse se calme nettement, mademoiselle, votre pilule a agi, 
mais c’est tellement dur maintenant que ça me déchire les bords 
de l’anus. Vous n’auriez pas quelque chose pour m’éviter ça, je 
ne sais pas, qui me la rendrait plus molle sans que ça resoye la 
diarrhée totale, vous me comprenez ? 

Merci. 

Ya une curiosité à Ledrob, une bonne femme, une mère- 
maquerelle à la retraite, qui avait tellement de fric qu’elle est ve- 
nue s'installer ici pour finir ses jours, avec sa douzaine de mi- 
gnons qui la cajolent, qui la choient… Comment? Ah! 
choient, comme tout à l’heure, du verbe choyer, pas chier. ah 
merde ça recommence, rien que d’en parler, c’est ta faute, c’est 
toi qui m'y as fait penser. Infirmière ! 

Vous devez en avoir marre, mademoiselle, de me trimbaler 
comme ça aux chiottes sans arrêt. Sans compter que c’est pas un 
spectacle pour vos jolis yeux, ça, et je parle pas de l’odeur, vous 
devez être habituée, vous faites là un bien dur métier, bien dur 
pour vos jolies mains. bien dur comme ce que je voudrais bien 
faire en ce moment, c’est redevenu liquide comme il y a un quart 
d’heure, vous m’avez refilé une trop forte dose de Durcilam tout 
à l'heure. Corrigez-moi ça vite. Vous n’avez pas quelque 
chose ? 

Merci. 


Bon. Cette vieille bonne femme, très grasse 
très grosse 
très gavée 
très gaie 
a emmené ses douze jeunes éphèbes qui la chatouillent 
la gratouillent 
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la papouillent 

quand elle en a besoin. Elle s’est fait confectionner une espèce de 
tapis volant énergétique, quelque chose comme ça, moi j'y con- 
naïis rien, en tous cas elle se fait élever à deux mètres au-dessus 
du sol — et il faut le faire, hein, elle pèse — et ça lui permet de lévi- 
ter au-dessus de son harem, elle reçoit souvent comme ça, sur 
son trône d’énergie. Ça fait tellement rigoler les curés du coin 
qu’il l’ont appelée la Gouine-Mère, tellement elle plane la grosse 
vache ! Les curés c’est des rigolos vous savez... J'en pisse dans 
mes culottes. Mademoiselle, la cuvette s’il vous plaît j'ai fait 
pipi dans mon drap. Excusez-moi. 

Merci. Vous n’auriez rien pour qué je puisse contrôler un peu 
mes sphincters, non ? 

Non ? Bon. 

Dis-moi qu'est-ce que c’est que ce plâtre qui dégringole du 
plafond ? Il a l’air mal fichu votre hôpital... Enfin ça vous re- 
garde. Qu'est-ce que je disais ? 

Ça y est j'ai tout perdu. C’est ces saletés de comprimés d’Ou- 
bliol, ils sont très efficaces, de temps en temps. Il m’arrive de tout 
paumer comme ça... J'ai sommeil, on ne pourrait pas reprendre 
tout a l'heure... eue dos masi dise aies 


CR) 


ss sn 


Je t'ai déjà raconté la Gouine-Mère et son tapis volant ? 
Merde je ne m’en souvenais plus du tout. Ah ces comprimés ! 
Génial ! À recommander aux déprimés. 

Une minute. Fai bobo ; là. 

Aaaaaaaaaaaapppppfoueh. Ça fait du bien. Péter, c’est la 
santé. Ne te gêne pas pour moi, si t’as envie, avec tout ce que 
j'ai pris ces derniers temps, je n’ai plus ni odorat ni goût, je sens 
plus que dalle. Pour un Don Juan, c’est un festin de pierres, c’est 
un festin de pilules, hein ? Encore qu’y paraît que j’ai des calculs 
dans les reins, en plus... Merci mademoiselle, j’en avais bien be- 
soin avec mon mal de crâne. blourk blourg pour est du 
quoi ? Du Décrispol, non ? | 
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Ah ah, vous voyez, j'arrive à les distinguer de mieux en mieux, 
c’est comme les différents hasch et les champignons mexicains. 

Ouh la, ça va vite, qu'est-ce que ça peut faire pisser ces saletés 
de médicaments, pire que les amphés. 


Ah oui, faut que je te raconte la suite, à Ledrob, avec la 
grosse. Moi vous comprenez, j'ai été choyé, choyé, tu retiens 
cette fois ?, j’ai tout eu, tout bu, tout goûté, tout essayé, les fem- 
mes comme les produits. Je suis un consommateur-né, et un con- 
sommateur gâté. 


Passe-moi le crachoir. | 

Rrrrrrriiiiiic p'teuh . Merci. 

Mais faut dire que j'avais jamais essayé de baiser avec une 
femme aussi grosse, aussi épaisse, aussi vulgaire. Rien qu’à l’idée 
de copuler avec un pareil tas de graisse et de bêtise niaise, j'en 
étais dingue d’avance, j'ai toujours aimé les monstres. Alors jy 
suis allé. Elle était contente qu’on s’occupe d’elle, qu’elle inté- 
resse encore les hommes qu’elle ne paye pas. Elle m’a emmené 
dans son grand lit à colonnes, et avant qu’on se lance, elle m’a 
sorti sa pharmacie : JAMAIS J’AVAIS VU ÇA! 


De l’herbe 

Du hasch 

Des champignons d’au moins-cinquante sortes 
Des acides comme s’il en pleuvait 

Des doses à snifer 

Des doses à shooter 

Des doses à avaler 

Des doses à se passer sur la peau 

Des doses à s’enfoncer dans le cul 

Des doses à regarder simplement (et qui défoncent !) 
Des médicaments des poisons 

Des calmants des excitants 

Des cachets des pilules des comprimés 

De tout de tout de tout 
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Ah ! nom de dieu la pharma quel kharma, comme on dit à Pé- 
chinyl. Rien qu’à voir son attirail, tu planais. 
Infirmière ! Pipi ! 
VVVVVVIIHINNITTIITITITITE! 
erci. Va mieux. 


Pensez à mon cachet pour ma tête. Merci. Glabwrareuh. S'il 
vous plaît, vous pouvez m’essuyez les pieds, j’ai pas pissé assez 
loin. Merci. Et la barbe aussi, j’ai de l’eau. 

PAS SI FORT ! vous savez bien que les poils de ma barbe se 
détachent au moindre choc ! Et balayez un peu le sol si vous 
avez une minute, le plafond s’effondre de plus en plus, c’est 
comme les murs qui se craquêlent. 


Qu'est-ce que c’est que ce petit bruit dehors ? 
L’autre jour, avec l’Oubliol, je ne me rappelais même plus 
mon nom. J’ai mis trois jours à le retrouver : 
DON-JUAN ZARMOT 


Maintenant, je commence à m’accoutumer, alors on monte 
mes doses, je l’ai bien vu. Des fois ça marche, des fois ça ne 
marche pas, les médecins eux-mêmes savent pas ; tu dois avoir 
l’habitude, toi qui es psychiatre... Avec l’Oubliol tout 

s’en va en fumée 
se dissout en poussière 
se barre en couille 
les souvenirs 
la mémoire 
les plus anciennes réminiscences 
comme 
les plus récents événements enregistrés. 

Dans ma table de nuit, y a du Mnémol pour stimuler la mé- 
moire. Passe-m’en un, j'ai un flanchement sous mes pansements, 
J'y vois plus clair dans mon aventure. Merci. 

Attendez ! 

Je voudrais encore faire pipi ; avec toute cette eau pour avaler 
les cachets, j’élimine, j’élimine... 

Merci mademoiselle. Je m'excuse, je ne contrôle plus mes 
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mains, pourriez-vous me tenir s’il vous plaît ? Excusez-moi en- 
core. Merci. Vous avez les mains douces. 

Ça y est, j’en étais sûr. J’éjacule, et j’ai même pas bandé. Je 
suis vraiment confus de vous imposer ça, ça vient de ce que je 
suis couché sans arrêt depuis dix jours, ça excite ce frottement 
avec le drap tout le temps, et puis vous êtes si jolie et excitante... 
Je vous oblige à tout essuyer, à la fin de la journée vous devez en 
avoir marre... 

Pourquoi mon sperme est-il rose-orangé comme ça! C'est 
normal ou c’est pas normal ? Parce que si c’est pas normal, faut 
me soigner moi, je ne repars pas de votre hôpital avec une mala- 
die... 

Oooohh ma tête ! 


Reprenons mon histoire. 

La grosse m’a fait prendre de tout. 

DE TOUT tu entends. J’ai tout essayé un par un. Quand 
j'était en train de planer très haut elle me faisait redescendre avec 
le produit contraire, et quand j'étais très bas elle me faisait re- 
grimper avec autre chose. Ça allait de doses de cheval au com- 
primé gros comme une couille de hanneton. J’ai pas arrêté de 
trois jours, en haut, en bas, en haut, en bas, etc. sans interruption. 
Et elle pendant ce temps, elle me baisait chaque fois que j’arri- 
vais en haut pour me fatiguer un peu, et elle me suçait dès que 
j'étais en bas pour me remonter le moral. JAMAIS VU UNE 
BONNE FEMME COMME ÇA ! Trois jours ça a duré. C’est 
pour ça maintenant que je suis un peu crevé. D’ailleurs tiens-moi 
pour aller aux cabinets, je tiens plus sur mes guibolles et j’ai la 
tremblotte depuis quatre jours. Vous aussi mademoiselle, tenez- 
moi. 

Merci vous êtes gentils tous les deux. 


Ramenez-moi à mon lit... Je n’y vois plus beaucoup, mon ca- 
chet de Relaxil me fout à plat. Y a du plâtre sur mon plumard... 
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Qu'est-ce que c’est que ce trou dans ie mur ? Il n’y était pas 
hier. Et ces bruits dehors, c’est quoi ? On dirait des explo- 
sions, qu'est-ce qu’il se passe autour de ton hôpital, toubib ? 
Mais c’est un vrai bombardement, quelle merde cette planète, 
c'est pas comme celles que j’ai prises avec la grosse pute. Je la 
regrette bien, elle était brave. OOOHHHH mon ventre ! Vous 
ne pourriez pas me dénicher un calmant, s’il vous plaît ? 
Merci. 
Ça y est je bande, et l’infirmière n’est même pas là ! Et je pisse 
en même temps. Je dois être détraqué quelque part... 
Qu'est-ce que c’est que toute cette boue par terre ? C’est 
quand même pas moi qui ai chié saris m’en rendre compte ? Oh 
que j'ai mal à ma tête! ! 1!!! Un cachet d’Aspirantine, vite ! 
Merci. 


Oh Ia la ! Pourquoi le mur d’en face n’est-il plus là ? Qu’est-ce 
que c’est que ces autres lits avec des mecs dessus ? Je ne les 
voyais pas avant ? COMMENT ? 

JE N’ENTENDS PLUS RIEN ! Parlez plus fort, nom de 
dieu ! | 

Donnez-moi quelque chose pour que je puisse entendre ce que 
vous dites. Qui êtes-vous ? Je le sais mais j’ai oublié à cause de 
ces cachets dont le nom m’échappe ! 

Mademoiselle ! CACA! VVVVVVIIIIITTTTTITITE ! 
Merci. Donnez-moi quelque chose pour la chiasse ! 

Donnez-m’en plus, ça ne suffira pas, je n’ai pas eu ma dose. 

MA DOSE 
MA DOSE ! 

J'ai mal!!! 

Ça y est, mon nom me revient : je m'appelle DON-JUAN 
ZARMOT ! Qu'est-ce que le plafond est devenu ? et les murs ? 
et le sol ? Où êtes-vous mademoiselle, je n’ai pas eu ma dose ! 
Mademoiselle ! J’ai fait sous moi ! VVVVVIITTITE ! 

MADEMOISELLE ! 

Oh que j'ai mal! 
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MA TETE 
MA TETE ! 
Qu'est-ce que c’est que ce grand bruit dehors ? Et j’ai pas eu 
ma dose... 
MA DOSE 
MA DOSE ! 


(Un grand bruit, la terre s’entrouve et l’enfer se referme sur 
Don-Juan). 
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ET JE LUI 
DONNERAI POUR 
NOM: EMMANUEL ! 





PRELUDE 
A L'APRES-MINUIT D'UN FOG 


en suspendant son geste sur le clavier. 

- « Euh! Je. Nadine Verlet,» bégaya la jeune 
femme en regardant furtivement autour d’elle, comme dévorée 
par la crainte d’être entendue ou reconnue de quelqu’un d’autre ; 
puis elle ajouta à mi-voix : « On m’appelle Noune. » 

— «Eh bien, Noune, je vous écoute ? » 

— « Docteur ! Je ne. comprends pas... » 

— « Ne m’appelez pas docteur, » l’arrêta l’homme en la fixant 
de ses yeux noixs incisifs aux sourcils broussailleux. « Pour mes 
patients, je suis tout simplement Herbert. Je suppose que. 
Vous... » 

Un grésillement sur le bureau l’interrompit. Il appuya sur 
l’une des touches du clavier qui étalait devant lui des barres 
multicolores et ajouta : 

— « Excusez-moi ! » 

L’un des neuf écrans de contrôle disposés en arc de cercle sur 
le bois sombre du bureau retint son attention. Il l’observa 
quelques instants en silence avant de grogner : 

« Vous dépassez vos limites de self-control. Un peu de calme, 
que diable ! Relaxez-vous. Rien ne presse. Imaginez un parc, 
avec plein de fleurs ; des fleurs qui sentent bon et des oiseaux qui 
gazouillent. Vous les entendez ?.. » 

Son visage se crispa. 

— «Non! Non et non!» s’emporta-t-il en assenant un 
violent coup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil. Ses joues 
s'étaient légèrement empourprées. Il poursuivit d’une voix 
haletante : 


J E vous ai demandé votre nom ? » reprit le petit homme 
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« C’est tout de même un monde ! Comment voulez-vous, chère 
madame, que votre partenaire tienne le coup suffisamment 
longtemps si vous persistez à frétiller de la sorte ? Cessez donc 
de penser à votre petit cul et écoutez plutôt la musique de la 
nature. Compris ? » 

Le docteur resta quelques instants silencieux, tout à sa 
contemplation. Il ajouta enfin : 

« Voilà! C'est beaucoup mieux ainsi. Lentement…. 
Doucement.. Insidieusement.. » 

Il coupa la communication phonique. 

Noune avait baissé la tête. Ses joues s’étaient empourprées dès 
les premiers instants du monologue. Elle évitait tout 
particulièrement de se pencher en avant pour ne pas deviner ce 
qui se passait sur l’écran situé à l'extrême gauche du bureau. 
C'était. euh !.… beaucoup trop intime. 

« Simple cas d’éjaculation précoce!» venait de dire le 
spécialiste en remontant ses grosses lunettes sur son front 
dégarni. Noune ‘sursauta. Elle venait d’oublier, l’espace d’un 
instant, ce qu’elle était venue chercher dans cette pièce. A 
présent, elle n’était plus sûre du tout d’avoir envie d’exposer son 
problème. 

« Je vous écoute ! » linvita à ce même moment la voix plus 
chaleureuse du médecin. 

Noune fut assaillie par un vertige insurmontable. Elle ne 
savait plus par quel bout commencer. La pensée, aussi, que 
Yann ignorait son initiative la paralysait. Elle aurait dû l’en 
avertir. Mais s’il avait découvert la vérité, ne l’aurait-il pas 
quittée ? Peut-être l’abandonnerait-il, d’ailleurs, s’il savait 
jamais. Il interpréterait cela comme un manque d’amour, une 
incompatibilité physique. Il y avait surtout.ces nombreux écrans 
devant l’homme chauve ; des écrans qui disséquaient des 
rapports intimes. Malgré elle, Noune imaginaïit les scènes les 
plus hardies sous l’œil connaisseur d’Herbert, et cela. cela la 
troublait. 

— « Voyons, mon petit, » reprit la voix doucereuse, « remettez- 
vous. Je ne suis pas un ogre ; une sorte de confesseur plutôt, et 


67 


TOXICOFUTURIS 


tout ce que vous pourrez me dire, je l’ai déjà entendu bien des 
fois. J’ai connu des cas si multiples qu’aucune de vos révélations 
ne saurait m’étonner ni même me choquer. Enfin, si çela peut 
vous rassurer, sachez que rien ne filtre hors de ce bureau 
parfaitement insonorisé d’ailleurs. Alors ? » 

— «Je... » Noune retenait sa respiration comme un plongeur 
au bord de la planche. « Je... C’est incompréhensible. Nous 
formons un couple parfait, Yann et moi. Depuis plus d’un an. 
Et... et je. Docteur ! Je suis devenue frigide. Je ne. C’est atroce. 
Ça ne m'était jamais arrivé, vous comprenez ? Jusque-là, tout ce 
passait merveilleusement bien et puis. Si Yann devait s’en 
apercevoir, il me lâcherait. Oui ! C’est sûr qu’il s’en irait. Ce 
n’est pas normal qu’une femme qui aime ne vibre pas comme 
c'est mon cas. » 

Un sourire détendit le visage du praticien. Après avoir posé 
ses mains bien à plat sur le bois du bureau, il se carra plus 
confortablement dans le fauteuil et plongea son regard dans celui 
de la jeune femme. 

— « Vous avez agi avec bon sens en venant me trouver, 
Noune. Le problème est simple, enfantin dirais-je. Vous 
CROYEZ être devenue frigide ! Tout tient dans ce simple fait 
que vous ayez formulé vous-même un diagnostic. Or ceci est de 
mon ressort ; pas du vôtre. Il se peut du reste que la peur de la 
frigidité se soit si profondément ancrée dans votre subconscient 
qu’elle ait fini par abolir les réactions normales de votre corps à 
la caresse et au coïît. Mais il s’agit à présent de déterminer 
quelles peuvent être les causes réelles de ce désagrément et de les 
faire disparaître. Rien ne prouve, à priori, que vous soyez seule 
responsable. Votre compagnon est peut-être le véritable auteur 
de ce qui vous arrive. Il se peut encore qu’un agent extérieur 
trouble vos rapports et provoque ainsi un blocage de vos 
sensations. Mais il n’était pas utile de formuler d’autres 
hypothèses pour l’immédiat. Ce que je voudrais que vous 
saisissiez, c’est tout simplement que votre incapacité au plaisir 
peut avoir de multiples origines pas forcément intérieures à vous. 
Est-ce que je me fais comprendre ? » 
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Noune inclina la tête. Elle voulait bien admettre tout ce qu’il 
disait ; pourvu qu’il la guérisse. 

— « Commençons donc par votre compagnon. Ce Yann, quel 
âge at-il?» ! 

— « Vingt-deux ans,» murmura la jeune femme. 

« Plus jeune que vous par conséquent ?.… » 
« À peine ! J'ai... vingt-cinq ans, » mentit-elle. 

- «Ah!» 

Noune sursauta. 

— «C'est grave ? » s’émotionna-t-elle. : 

— «Pas du tout,» sourit Herbert. «J'ai dit «ah!» par 
habitude. » FE 

L’inquiétude la reprenait. Elle aurait peut-être dû lui avouer 
qu’elle comptait en réalité cinq ans de plus que Yann. Le 
médecin en tout cas ne laissait pas paraîtré s’il avait ou non 
deviné le mensonge. | 

— «Est-il du genre agressif ? » reprit-il. 

Noune trembla légèrement. Ce genre de question la gênait. 

— « Yann est très doux, » fit-elle. « Bien sûr, il lui arrive de 
temps à autre de s’emporter ; comme tout le monde. » 

— «Mais. au cours des rapports ? » 

— «Un enfant, docteur ! » rougit-elle. « Un véritable enfant 
qui... » 

— «Trop peut-être ! » l’interrompit le médecin en s’agitant sur 
son siège. « Comme beaucoup de femmes, vous caressez l’espoir 
d’être violentée. Il vous faudrait un amant de rechange. Oui ! je 
pense qu’un partenaire occasionnel serait le bienvenu pour une 
première approche de votre cas ; une poigne qui vous fasse 
plier ; un étalon qui vous subjugue... » 

Il parlait. Noune n’écoutait plus, soudain épouvantée. Elle 
entrevoyait quelque chose d’horrible, de fascinant aussi. Elle en 
chassa l’image. 

— «Mais pas du tout, » finit-elle par souffler, interrompant du 
même coup le débit du sexologue. « Yann est un merveilleux 
amant. Je me plais sous ses caresses. Et pourtant. » 

— «Association !» lâcha le docteur. «Yann représente 
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l'enfant dont vous êtes inconsciemment la mère. Assimilation 
inavouée de désirs incestueux. Je pense vraiment que vous . 
devriez prendre un partenaire d'occasion. Et plus âgé que vous 
de préférence. » 

- «Je ne pourrais pas,» avoua Noune, presque dans un 
sanglot. 

— «Je vois. C’est un peu plus grave qu’il n’y paraissait de 
prime abord. En tout cas, il faut sans tarder débloquer un certain 
nombre de désirs refoulés. » 

Il-parut réfléchir un bref instant mais son sourire ne l’avait pas. 
quitté. Ses yeux étaient très doux et enveloppaient Noune d’une 
tendresse toute paternelle. 

— «Les thérapeutiques ne manquent heureusement pas, » ta 
rassura-t-il. « Et pour commencer, le sommeil. Votre situation 
vous a acculée au bord de la dépression. Je vais vous prescrire 
des tranquillisants car vous me paraissez dans un état de 
surexcitation critique. Ensuite, vous pourrez absorber à faible 
dose un neuroleptique désinhibiteur que je vais vous indiquer. Il 
s’agit d’un dérivé de la famille des phénothiazines sans effets 
secondaires graves et qui libère les facultés sexuelles. N’en 
abusez pas toutefois ! Il ne s’agit pas de faire de vous une 
professionnelle. En principe, avant un mois, tout devrait être 
rentré dans l’ordre. » 

— «Il ne sera donc pas nécessaire de venir pour... » 

— «Peut-être pas! Mais nous verrons cela plus tard. 
D'ailleurs, si vous appréhendez les séances de rééducation 
surveillée, nous pourrons fort bien établir un plan de travail que 
vous suivrez à domicile. » 

Noune pensait justement à Yann. 

— « Votre compagnon resterait alors dans l’ignorance de ma 
surveillance. Vous devrez cependant tenir à jour les progrès 
accomplis sur un enregistreur dont les bandes doivent m'être 
communiquées régulièrement. Mais nous n’en sommes pas là. » 

Il s’interrompit pour rajuster ses lunettes et entreprit de 
pianoter sur un clavier une ordonnance qu’il tendit moins d’une 
minute plus tard à la jeune femme. 
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« Tenez !» achevail. « C’est tout simple à exécuter. Les 
suppositoires sont à prendre chaque soir avant de vous 
- endormir. Vous suivrez te traiterent huit jours. Ensuite, et 
seulement si vous vous sentez suffisamment rétablie et calme, 
vous pourrez -commencer le neuroleptique. Les résultats 
devraient être presque immédiats... » 

Noune s'était levée. Elle fouilla dans son sac à main et 
s’apprétrait à régler la consultation lorsqu’une penses 
Pinterrompit : 

— « Mais. vous ne m’avez pas. Née 2». 

Le docteur Herbert faillit éclater de rire. x 
7 — « Ma jeune amie, je vois que vous fréquentez assez peu mes | 
confrères. Votre siège est un instrument particulièrement 
remarquable qui m’a renseigné sur votre rythme cardiaque, la 
capacité de votre cage thoracique, la date de‘vos règles et j’en 
passe. L’auscultation comme elle se pratiquait voilà peu de 
temps encore est dépassée. Dorénavant, les patients n’auront 
plus à . la petite vexation de la découverte de leur 
intimité... 

Il encaissa d’une main et tendit la feuille de soins de l’autre. 
Noune remercia et se dirigea vers la porte. Avant qu’elle ait 
achevé de la refermer, le docteur s’adressait déjà à un couple en 
action sur l’un des écrans de son bureau. 

En pénétrant dans la cage de l’ascenseur, la jeune femme se 
demanda. pourquoi tant de ménages avaient ainsi besoin de 
réapprendre à s’aimer. Elle était intimement convaincue qu’il 
avait dû en être autrement autrefois. Quant à savoir pourquoi... 

La cabine la déposa au rez-de-chaussée. Noune franchit le hall 
précipitamment — encore cette crainte. d’être surprise ! — et se 
glissa dans le flot des passants qui coulait sur le trottoir de 
l’avenue. Elle regarda autour d’elle. Les gens marchaient sans la 
voir. Elle n’aurait pas dû en être frappée car il en était toujours 
ainsi mais, cette fois pourtant, et à cause sans doute de son 
inquiétude concernant Yann, leur attitude la rässura d’abord 
puis l’accabla. Jamais peut-être comme en cet instant elle n’avait 
autant ressenti la solitude. Jouet de chair balloté par les 
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générations successives, la femme ne représentait plus qu’un être 
anonyme parmi d’autres attelés à une tâche dont nul n’aurait pu 
en expliquer le sens. Elle avait lu qu’autrefois les hommes 
aimaient à pincer les fesses des demoiselles. Une telle pensée 
n'aurait effleuré personne aujourd’hui. Quant à demain ? 
L'avenir n’était qu’un mot vide, un substantif absurde. Tout 
d’ailleurs lui paraissait absurde : cette consultation, l’étalage de 
fonctions intimes qu’elle avait deviné, l’amour lui-même qui 
n’était rien de plus qu’un trompe-l’œil, un prétexte. Au fond, elle 
n’était pas sûre du tout d’avoir besoin ou envie de guérir. Son 
mal était purement imaginaire. Peut-être bien qu’elle avait tout 
simplement perdu jusqu’au simple désir. L’acte en soi lui 
semblait inutile ou, plutôt, parodique. Oui ! une parodie de 
quelque chose qu’elle ne parvenait pas à préciser. 


Elle croisa des fillettes qui revenaient des cours et se rappela 
l'époque de sa première rencontre avec Yann. Elle n’imaginait 
pas alors ce qui l’attendait. Mais avait-elle des projets en ce 
temps-là ? Elle n’en gardait pas le moindre souvenir. Quels 
projets peut avoir une jeune fille à peine sortie des centres 
éducatifs et à la recherche d’un premier emploi? Vivre ? 


S’amuser ? Et puis. 


Il y avait donc eu Yann. Yann qui dansait comme un dieu. Le 
rire de Yann. Yann l’intellectuel qui savait tant de choses qu’elle 
ignorait - Noune n’avait pas fait long feu dans les études ! - 
Noune avait donc cru qu’il saurait résoudre tous les problèmes 
qu’elle serait susceptible de rencontrer dans l’avenir. 


Avec Yann, s'était dit la jeune fille d’alors, la vie serait courte, 
trop courte car leur bonheur transformerait les années en 
secondes... 

Au lieu de cela, Noune souffrait, sans pour autant savoir 
pourquoi. 

« Qu’y a-t-il donc de changé en moi ? » se demanda-t-elle. 

Si encore elle parvenait à le déterminer, peut-être pourrait-elle 
résoudre son petit drame. Mais non ! Elle exagérait. Il n’y avait 
rien de tel. Ce mot-là n’avait plus cours depuis des lustres. 
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Noune n’en avait retenu le sens qu’au travers de lectures 
inavouées réservées d’ordinaire aux spécialistes des écritures 
anciennes. La société ne réglait-elle pas toutes les difficultés ? 
Personne ne luttait plus désormais pour vivre. Les enfants 
s’élevaient dans des centres spéciaux qui leur assuraient une 
rentrée confortable dans la vie active. Les jeux se renouvelaient 
grâce aux instituts de recherche de loisirs. Que voulait-elle donc 
enfin, Noune ? Elle aimait Yann et Yann l’aimait… 
Elle aurait pleuré. 

. Peut-être pleurait-elle d’ailleurs, Noune ? A moins que ce ne 
soit la pluie qui commençait à tomber, mouillant son visage 
sombre. 


IL EST MINUIT, 
DOCTEUR HERBERT 


Une semaine s’était écoulée. Noune se sentait bien ou, plutôt, 
elle ne ressentait plus cette oppression, cette angoisse qui l'avait 
acculée au bord de la dépression. Elle allait et venait, chez elle 
ou à l'atelier, sans plus se poser de questions, presque 
euphorique. Et si elle ne tirait toujours pas la moindre joie à faire 
l'amour, Noune ne s’en préoccupait plus. Elle se sentait de toute 
façon tellement bien dans les bras de Yann, tout contre Yann. 
Tellement bien que... 

Les tranquillisants, bien sûr! Huit jours d’un traitement 
vraiment efficace. 

Ce soir-là, elle prit le premier cachet. 

Un autre le lendemain. 

Et le jour suivant. 

Alors Noune s’inquiéta à nouveau. Elle s’interrogea parce que 
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ses sens renaissaient. Les rêves surtout Mais ceux-là restaient 
encore Beaucoup trop imprécis et fugaces. 

Et Noune, qui n’avait toujours pas d’orgasme, Noune décida 
qu'un seül cachet par jour de vingt-quatre heures devait 
constituer une dose insuffisante. Elle ressentait bien, par instants, 
la montée confuse du plaisir, généralement lorsqu’elle ne pensait 

. Plus vraiment à Yann mais plutôt à... à... Pourquoi ne parvenait- 
_ elle pas à se souvenir ? Pourquoi avait-elle peur de formuler son 
_ désir ? Deux cachets, se disait-etle. Rien qu’une fois. Pour se 
libérer tout à fait. Pour atteindre enfin la porte du plaisir qu’elle 
voyait s’entr'ouvrir. 

Sa décision prise, la jeune femme se sentit mjeux. Le soir 
venu, elle avala fa première capsule blanche. Elle ne prendrait la 
suivänt qu’au moment même du coît. Yann finissait quelques 
travaux d'écriture. La mi-nuit approchait. Nouñe fit une toilette 
minutieuse, revêtit une nuisette de couleur rose avec des volants 
aux manches. Yann rangea enfin ses notes et ele se jeta dans ses 
bras. 

Yann son compagnor, son amant. 

Yann que Noune aimait tant qu’elle le voulaif TOUT en elle. 

Elie’ avala le comprimé tandis qu’il achevait de se dévêtir. 
Noure, allongée sur le lit, s 'ouvrait déà à son regard. ‘ 

Elle désirait tellement... 

« Viens ! » murmurait-elle. « J’ai enyie.-» 

. un enfant de lui. 

« «Un enfant de toi, mon chéri. Un enfant de toi, » murmura-t- 
elle encore. 

— «Oui!» acquiesça- til en se fondant en elle. « Nous irons 
voir un gynécologue. Il se chargera de tout, tu verras. Les 
prélèvements sont réalisés dans les meilleures conditions. 
Ensuite. Eh bien, nous visiterons le bébé tout au long de . 
gestation. Es-tu contente ? » 

Noune étouffa.un sanglot. Ur enfant ! Elle voulait un enfant 
de Yann, mais EN ELLE, comme autrefois. C'était cela qu’elle 
souhaitait par-dessus tout, que son corps, son cœur et son esprit 
réclamaient ardemment et osaient enfin crier à sa conscience. 


ee 
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« Un bébé ! » gémit-elle. « Mon bébé... » 

— « Oui, mon petit,» murmuraïit Yann. 

Noune savait que c'était pourtant impossible, que Yann se 
refuserait toujours à. Elle devinait qu’elle ne pourrait pas le 
supporter. En elle, quelque chose craquait comme un papier que 
Pon déchire. 

- «ll est minuit, docteur Herbert, » s’étonna Noune. « Que 
faites-vous donc dans ma chambre ? » 

L’homme hocha silencieusement la tête. Elle eut un sourire. 
La drogue pensa-t-elle. 

Noune calculait comment elle allait s’y prendre pour mener 
son projet à bien. Elle n’essaya pas de deviner les embüches qui 
ne manqueraient pas de se présenter si jamais elle parvenait à ses 
fins. L'essentiel consistait à devenir mère. MERE. Elle avait 
replié ses jambes dans une position fœtale, imaginait le petit 
corps lové dans ses entrailles. 

L'univers alentour s’estompait lentement pour faire place à 
une succession de scènes délicates, avec l’enfant au centre des 
différents tableaux. DouiHettement enfouie dans cet avenir 
factice, Noune souriait: 

— « Prostrée.. » murmura le docteur. 

- «Otez-vous donc de ce parterre!» gronda Noune à 
l'adresse du médecin. « Vous voyez bien que mon fils. » 

Les images oscillaient. Noune ressentait une irrépressible 
fatigue qui obscurcissait jusqu’à sa vue. 

Le rêve finit par s’effilocher et disparaître. Et avec lui l’image 
de Yann et de l’enfant, curieusement superposés. Le père ? 
Pourquoi Yann ? Noune l’en savait parfaitement incapable. Un 
autre visage en prit lentement la place. D’autres formes se 
précisèrent autour de sa couche, cette fois avec des poses 
obscènes. 

Noune tendit les bras en se dépliant Qu’importait de 
connaître d’autres hommes si l’un d’eux, enfin, déposait au plus 
secret de son corps le germe d’une nouvelle vie ? 

Elle crut ressentir, progressant dans ses entrailles, le serpent 
inséminateur. Son ventre bourgeonnait. Une fleur acheva 
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d’éclore sur le nombril. Noune crut s’éveiller. Elle était couverte 
de sueur. La drogue... 

« Interventions hypnotiques, » expliquait le docteur , Herbert 
qui surgissait à nouveau près d’elle. 

Noune ricana. Elle venait de quitter l’appartement. C’était un 
matin comme les autres. Ou, plutôt, elle profitait d’une journée 
de congés. Elle errerait dans la cité, en quête de joie de vivre. Elle 
regarderait avidemment autour d’elle éclore la moindre plante, 
s’éveiller au soleil les jeunes insectes. 

Noune attendrait son heure. 

La provoquerait peut-être. 

Il n’était pas possible que l’occasion tant espérée ne se 
présentât pas. 

Une rue à traverser. | 

Un trottoir avec les poubelles attendant l’éboueur. 

« Il faut faire vite !» criait Yann. 

Noune en était elle aussi persuadée. Bientôt, toute la cité se 
déchaînerait contre elle. Mais elle prendrait tout le monde de 
vitesse. Elle gagnerait. 


PREMIERE PHASE : 


And s’élança dans le couloir à toute vitesse : une vingtaine de 
mètres de dalles glissantes à franchir, qui l’obligèrent à un 
difficile rétablissement en arrivant sur le palier. Son corps vint 
heurter assez durement la rampe. Il empoigna la barre, reprit son 
équilibre puis se jeta dans la cage. 

Les marches étaient justes assez larges pour autoriser des 
bonds téméraires. Quatre étages à descendre ! il atteignit le rez- 
de-chaussée hors d’haleine et se cogna le front sur la porte vitrée. 
Un grognement de colère vint mourir sur ses lèvres. Il tira 
violement sur la poignée, bondit sur le trottoir... 

. et renversa Noune. 

Il n’avait pu la retenir. Stoppé dans son élan, il dut se résoudre 

à voir s'éloigner la Wernex modèle B sans pouvoir plus rien 
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faire. Lorsqu’il baissa enfin les yeux sur la jeune femme affalée 
sur la chaussée, la confusion remplaçait déjà la contrariété sur 
son visage. : 

Il hésita à peine et souleva l’infortunée. 

« Je... Je m'excuse ! » bredouilla-t-il. 

Noune avait quelque difficulté à se tenir debout. Un peu de 
sang maculait sa joue droite. Les genoux, sous les bas 
indémaillables, étaient écorchés. Lorsqu’elle le regarda, un rien 
de rougeur empourpra ses pommettes. Les yeux de la jeune fille 
avaient la limpidité de l’eau pure, et tout au fond, des flammes y 
dansaient. Mais ce n’était pas la fureur qui les animait, plutôt 
une fièvre intense dont il n’aurait pu dire le nom mais que Noune 
savait déjà être un espoir insensé. Il dut se détourner, accablé par 
la honte. 

« Je ne. vous avais pas vue, » reprit-il. « C’est... » Il se tut, 
conscient de la stupidité de ses paroles. « Il faut vous soigner, » 
finit-il par proposer après quelques instants tandis que ses traits 
se crispaient. 

Noune hocha la tête puis elle regarda ses mains, la jupe tachée 
et souillée de poussière, ses genoux, avec l’air d’une personne 
cherchant à se faire pardonner. 

— « Venez ! » offrit-il. « J’habite au quatrième mais il y a 
lascenseur. » 

Il la prit sous un bras et l’aida à avancer. Noune se fit lourde 
et boitilla un peu, mais elle ne prononça pas un mot. And 
supposa qu’elle avait été durement choquée et qu’il s’écoulerait 
encore plusieurs minutes avant qu’elle se reprenne. Peut-être 
devrait-il appeler un médecin ? Il appuya sur le bouton d’appel. 
La cabine arriva presque au même instant et ils y prirent place. 

— « J'ai une pharmacie bien fournie, » expliqua-t-il en lançant 
l'appareil vers les étages, «mais si ça n'allait pas, je 
téléphonerais à Nod. C’est un copain généraliste... Vous ne m’en 
voulez pas, j'espère ? » 

Noune secoua la tête. 

« Vous comprenez, je voulais rejoindre ma femme. Elle est 
partie faire des courses et j'avais oublié de lui dire qu’il m... » 
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La cabine venait de stopper. And poussa la porte. 

« Excusez-moi ! » fit-il en passant devant elle. 

Il retint le battant tandis que Noune s’avançait dans Le hall ; 
puis il lui reprit le bras et la guida vers l’appartement. 

- «Est-ce que ça va?» interrogea-t-il encore en 
l’introduisant. 


Noune acquiesça du menton. L'entrée, spacieuse, était 
sobrement décorée de bibelots rares posés sur un meuble vitrine. 
L’odeur de l’épouse flottait encore. 

« Venez ! » invita-t-il en s’engageant dans un couloir. 

Elle le suivit lentement jusqu’à la salle de bains. Sa cheville la 
faisait à présent vraiment souffrir. Elle remarqua pourtant la 
baignoire en émail bleu et le séchoir aux infra-rouges. 

- «Tenez ! Voici pour les plaies, » proposa le jeune homme 
en lui tendant un flacon orange. « J’ai aussi un onguent pour les 
hématomes et du liniment pour foulures. Je vais vous chercher 
un siège. » 

And s’éloigna. Noune commença par laver la légère coupure à 
son visage puis elle la badigeonna avec le cicatrisant. Le produit 
était efficace sans causer de démangeaison ni de brûlure trop 
vive. Un regard dans la glace lui permit de constater que les 
dégâts étaient déjà réparés. Noune passa ensuite ses mains à 
l’eau. Elle achevait de les enduire à leur tour lorsqu’And revint 
avec un tabouret. Elle s’y installa pour s’occuper de ses genoux. 

— «Ma cheville me fait mal, » remarqua-t-elle en retirant les 
bas. « J’ai dû me la froisser en tombant. » 

Elle avait ponctué sa supposition d’une grimace éloquente. 
And fronça les sourcils. 

I] la regardait faire. Bizarrement, il se sentait tout à la fois 
heureux de la présence à ses côtés de la jeune femme mais 
également perplexe, sinon contrarié. Il lui semblait que la 
situation dans laquelle il se trouvait présentait un aspect 
incongru. Pourtant, il n’avait fait qu’obéir à un réflexe en 
invitant la jeune femme à venir chez lui. Ce n’était d’ailleurs pas 
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la première fois qu’il invitait quelque demoiselle en l’absence de 
son épouse. Elle-même d’ailleurs. 

« Je vais essayer d’arranger ça ! » fit-il en désignant la zone 
légèrement enflée lorsqu’elle en eut fini avec ses genoux. « S'il ne 
s’agit pas d’une fracture. » 

« Je lespère bien, » rit-elle à travers une nouvelle grimace. 

And se baissa. Il avait enduit l’extrémité de son index d’un peu 
de pommade et caressait à présent l’épiderme douloureux avec 
douceur. Le malaise qu’il ressentait parut grandir encore. La 
jeune femme dégageait une aura de volupté trouble. Jamais 
encore And ne s'était senti aussi gauche, aussi impuissant peut- 
être devant une personne de l’autre sexe. Il dut se faire violence 
pour ne pas lever les yeux au-dessus des genoux. 


Noune se sentait beaucoup mieux. L’apaisement de la douteur 
avait été presque instantané. Tandis que le bien-être causé par le 
médicament — et peut-être la caresse — l'envahissait, elle eut envie 
de fermer les yeux. Elle aurait aimé que le-jeune homme 
poursuive des heures entières ce massage délicat. En l’observant 
à travers ses cils, elle constata qu’il était beau, en résistant 
pourtant au plaisir de le lui avouer. Il ne fallait surtout pas 
brusquer les choses. Rêver encore un peu ; imaginer qu’il la 
tenait longtemps sous ses caresses, d’autres caresses. Un frisson 
la secoua. 

- « Vous ai-je fait mal 2» s’inquiéta-t-il. 

- « Oh! non, au contraire. Je me sens ne à présent. Vous 
êtes très doux. Merveilleux devrais-je dire... 


And interrompit soù geste. Il avait failli sursauter. Il finit par 
se demander si la jeune femme avait tous ses esprits et s’il devait 
lui répondre. Ses mains s’activérent à nouveau tandis qu’il 
conservait les yeux baissés sous le regard de plus en plus brûlant 
de Noune. 

« Ne vous a-t-on jamais dit que vous étiez beau ? » fit alors 
Noune avec chaleur. 

— « Euh!» Il prit le parti de rire. « Pas de cette façon, » 
acheva-t-il. 
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— « Parce qu’il y a différentes manières de dire ces choses ? » 
s’étonna Noune. En tout cas, en ce qui me concerne, je dis ce 
que je pense comme je le pense. » : 


Le jeune homme préféra ne pas poursuivre. Il enchaîna avec 
un tremblement dans la voix. 

— « Avez-vous toujours mal ? » 

Le ton indiquait nettement qu’il désirait en rester là. Noune 
comprit qu’il redoutait son assurance. Elle retint un rire. 

— «Je n’ai plus mal, mais vous me faites du bien. » 


And grommela et se redressa. Après s’être éclairci la gorge, il 
lança d’un ton neutre : 

« Eh bien, tout me semble à présent réparé et... » 

— «Et ma jupe ? » 

Il regarda le vêtement. Effectivement, la jeune femme avait 
raison. Le tissu était taché et couvert de poussière. Si les bas 
avaient bien résisté à la chute, l’état de la jupe nécessitait par 
contre un sérieux nettoyage. Cela ne posait évidemment aucun 
problème mais cette opération supplémentaire l’ennuyait. Depuis 
plusieurs minutes, en fait depuis qu’elle était entrée chez lui, And 
était en proie à une sorte de vertige. Il n’aurait pas juré — et 
encore moins avoué — qu’il avait peur, mais c’était à peu près ce 
qu’il ressentait : une appréhension mêlée d’un désir inavouable et 
sournois ; un désir soudain de violence. Cette femme suscitait 
l'envie ou, plus exactement, le viol. And avait surtout peur de lui- 
même. 

— « En effet ! » reconnut-il. « Mais s’il faut passer cette jupe à 
la machine, vous devrez patienter une bonne demi-heure. » 

— «Cela ne m'ennuie nullement. C’est mon de congé et 
s’il n’est pas possible de procéder autrement. 


Noune haussa les épaules avec une sorte de gracieux 
fatalisme, puis elle dégrafa le vêtement et le laissa tomber sur le 
carrelage. And tressaillit. Le cache-sexe ne dissimulait presque 
rien du pubis sombre. Noune se baissa et lui tendit la jupe sale 
avec un curieux sourire avant d’enfiler ses bas sans plus se 
soucier de lui. 
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La machine était installée dans une petite pièce attenante à la 
cuisine. And laissa Noune au salon avant de s’y rendre. Il 
composa le programme et, lorsque l’appareil commença à 
ronronner, retourna auprès de la jeune femme en lui proposant 
un verre afin de meubler l’attente. 

Noune accepta d’un signe de tête. And évita ensuite de se 
tourner vers elle. Le regard féminin le transperçait. Le visage de 
Noune était devenu flou à cause, sans doute, des cheveux aux 
reflets roux. Et il y avait un rien de félinité dans la pose de la 
jeune femme : une attitude presque dangereuse malgré ce 
maintien rappelant celui d’une sage écolière, mains sur les 
genoux serrés. 

And n'aurait su dire comment il discernait en elle un 
quelconque danger mais sa propre situation lui rappelait 
irrésistiblement celle d’un moucheron accroché à la toile d’une 
araignée domestique. Noune n’était pourtant ni provoquante ni 
particulièrement attirante en dépit de l’absence de tissu sur ses 
cuisses. C’était plutôt ce désir qui sourdait de tout son être, un 
désir que le jeune homme ne pouvait identifier. Pas de l'amour, 
non ! Pas non plus le simple appétit des sens. Un besoin 
beaucoup plus profond; une faim ou une fièvre qu’il ne 
connaissait pas, quasiment irrésistible. Que Yola, sa femme, 
n'avait en tout cas jamais manifestée. Et pourtant, la femme 
paraissait très gentille, vraiment très gentille avec ses pupilles 
dilatées de biche emplie d’effroi. 

Noune savait. Elle avait envie, peut-être, mais surtout besoin 
de cet homme. Etait-ce un effet de l’anesthésiant que devait 
contenir la pommade ? Quoi qu’il en soit, dès qu’elle s’était 
aperçue que l’homme lui plaisait et que, peut-être, la chance tant 
espérée se présentait, elle avait décidé de se donner à lui. Et 
Noune comptait bien parvenir à ses fins. 

Lorsqu'il s’avança pour la servir, Noune cessa de réfléchir. 
Elle avança une main, comme pour prendre le verre... 

Ce qu’elle voulait, Noune ne pouvait l’obtenir que d’une seule 
manière, mais les hommes ne savent généralement pas résister 
aux arguments que déploient les femmes en ces occasions. And 
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succomba . donc s sans se défendre. Au contraire, il s'embrasa, 
explosa, la pénétra avec une violence inaccoutumée..  : 

En ces instants, Yola disparut de ses. pensées où, elle y 
occupait d'ordinaire une place importante. Il prit Noune. Noûne 
rêva en gémissant. Elle eut mal, puis elle. devina-qu'elle était très 
heurèuse. Elle sut enfin qu’il en avait terminé parce que, à un 
certain moment, And.ne fut- plus-contre elle: Aldrs son visage se 
para d’un sourire presque: imperceptible. . 

En elle, son cœur explosait de joie: Elle-avait gagné. Le bébé 
commençait paisiblement de vivre. 

« Nous reverrons-nous ? » dut demander And gauchement. 

Lorsqu’elle y songea beaucoup plus tard, Noune ne fut pas 
certaine qu’il eut posé ou qu’elle ait répondu à cette question. 


DEUXIEME PHASE : 


« Je ne resterai pas un instant de plus!» menaça Yann- 
docteur. « Tu t’es mis je ne sais quelle idée en tête et il n’est 
certes plus possible de discuter ni même de faire l’amour... » 

Noune haussa les épaules. Yann partit en claquant la porte. 

Elle se rendit à son travail. 

et un gamin l'insulta. 

Noune n’y prit pas garde. Au fond d’elle-même, elle se 
rassurait en imaginant que le petit voyou-médecin s’adressait à 
quelqu'un d’autre. Il avait dit Cela n’avait aucune espèce 
d'importance ! 

À son retour, pourtant, les enfants-docteurs se trouvèrent, lui 
sembla:t-il, plus nombreux dans le square pour l’apostropher. 

« Grosse dondon ! » disaient-ils. 

— «T'as vu Pallure que tu te payes ? » 

— « Salope ! » 

— « Poufiasse ! » 

Noune haussa les épaules. Mais la pierre qui l’atteignit à la 
nuque lui fit mal, plus moralement d’ailleurs que physiquement 
car le bambin qui Pavait projetée n’avait pas tellement de force. 
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La peur s’incrusta cependant dans sa chair. Elle commença 
désormais à se méfier des ombres. Le danger la guettait au 
moindre de ses pas. Noune n’avait pourtant pas tellement de 
crainte pour elle-même, mais il y avait l'ENFANT. 

C’est alors que la jeune femme prit véritablement conscience 
de l’état dans lequel elle se trouvait. Elle s’observa dans une 
glace et réalisa qu’elle n’était plus faite comme AVANT. Elle 
avait de l’embonpoint. Sa taille s’était élargie. Le ventre- 
soulevait disgracieusement le tissu de la jupe, déformait la 
silhouette. Elle dut admettre que toute sa garde-robe devait être 
renouvelée pour cacher au mieux la proéminence abdominale : à 
cause des gamins de la rue, bien sûr, mais aussi de ses collègues 
de travail. Là-bas, à l’usine, on allait s’apercevoir — si ce n’était 
déjà fait — qu’elle avait étrangement forci. Ses voisines 
murmureraient, se moqueraient. Déjà, elle avait cru surprendre 
des questions dans les regards. Des regards chargés de venin. 

Noune avait fait un rêve. A présent qu’il était devenu réalité, 
elle devait se rendre à l’évidence : il embarrassait les autres. Il les 
géênait. Il les offusquait, les choquait. Et si Noune savait 
pertinemment pourquoi, elle ne devait plus se refuser à 
l’admettre. 

ON NE DEVIENT PAS IMPUNEMENT ENCEINTE 
DANS UNE SOCIETE ENTIEREMENT TOURNEE VERS 
LA BEAUTE DES ETRES ET L’EGALITE DES SEXES. 

Il avait fallu beaucoup de temps pour réaliser un projet 
comme celui de faire naître un enfant HORS DU SEIN 
MATERNEL et plus encore pour le faire accepter. Il n’était pas 
possible désormais de faire marche arrière. Les femmes du 
monde entier s'étaient battues pour se libérer de ce devoir de la 
conception qui les réduisait à un rang inférieur à l’homme. 
Noune constituait donc un blasphème. En s’observant avec plus 
d’attention, elle finissait par en prendre conscience. 


« Je ne peux pas vous garder plus longtemps, » commença son 
chef d’atelier. « Je me suis montré des plus patients. Je me suis 
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dit qu’il s’agissait certainement d’une erreur. J’ai osé croire 
ensuite à un accident auquel vous alliez remédier sans perdre un 
instant. Il semble que vous ayiez décidé du contraire, Je le 
regrette car. » 

— « Mais. Monsieur Groll.…. » 


— «Taisez-vous! Cette conversation est suffisamment 
déplaisante pour que je ne tienne pas à la prolonger. Je dois 
cependant vous avouer que je ne comprends pas. Vous paraissiez 
bien équilibrée. Votre travail a toujours donné entière 
satisfaction (Noune s’étonna de cette affirmation mais ne 
répliqua pas). Bon sang ! Mais qu'est-ce qui vous a pris de vous 
mettre. euh !.… dans un état pareil ? » 

‘ = « Doc. Monsieur Groll, je ne pensais pas que. » 


— «Allons, Ne vous faites pas plus ignorante que vous ne 
l’êtes. Il y a des médecins pour résoudre (ce Groll ressemblait 
étrangement au docteur Herbert, pensait Noune) des problèmes 
comme le vôtre. Je pense même qu’il est encore temps. Si vous 
avez peur, je veux bien vous prendre rendez-vous avec un 
éminent spécialiste. Et je vous reprendrai à l’atelier lorsque. 
enfin, quand vous serez à nouveau présentable. » 

— «Je-ne peux pas!» Noune venait d’éclater en sanglots. 
« Je... Je le veux, comprenez-vous ? Je le veux. » 


L'hypnotiseur serra les dents, se releva et se tourna vers. le 
docteur Herbert. 
« Je me heurte toujours à ce même refus viscéral. » 


— «Ecoutez, mademoiselle, » reprit la voix de Groll, « que 
vous vouliez un enfant, soit ! Je le conçois parfaitement. Mais 
pourquoi vouloir conserver CELUI-LA de CETTE FAÇON ? 
Ne devinez-vous pas que c’est IN - TO - LE - RA - BLE ? On 
vous observe. Les femmes murmurent. Les hommes rient de 
vous. Vous êtes un objet de répulsion et de gêne. En un mot, vous 
êtes OBSCENE. Faites-vous avorter ! Ensuite, vous pourrez 
concevoir un beau bébé comme tout le monde. Les mâles ne 
manquent pas et n’importe quelle clinique se fera ur plaisir de 
mettre votre projet en gestation... » 
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— «Je.» Noune pleurait silencieusement. «Je veux CE 
bébé, » parvint-elle à murmurer. 

Lorsqu'elle quitta l’atelier, ses larmes coulaient encore. 

Elle lutterait, Noune. Elle se défendrait jusqu’au bout. Mais 
elle ne perdrait pas l’enfant qui vivait déjà dans son sein. 

« Va donc, eh! putain,» cria quelqu'un avant qu’elle ne 
referme la porte. 

En poche, elle disposait de son mois et de quoi durer plus de 
deux en s’en tenant au strict nécessaire. 

« Ne t'inquiète pas, » fit-elle à l'intention de l’enfant. « Je te 
défendrai. Tu verras, on y arrivera bien. » 

Il tombait un crachin presque pourpre sur la ville, mais Noune 
rentra tout de même à pied. Il lui fallait dès à présent 
économiser sou par sou pour subsister tous ces mois restant 
avant la naissance. 


Elle attendit encore une heure après minuit avant de se glisser 
dans l'escalier, une petite valise à la main pour tout bagage et un 
sandwich dans la poche de son manteau. 

En passant le porche donnant sur la rue, elle frissonna, de 
froid peut-être ou, plutôt, de la peur d’être surprise, arrêtée, 
conduite dans quelque hôpital. Déjà, plusieurs hommes et 
femmes, prévenus sans doute par son chef d’atelier, à moins que 
ce ne fut par Yann le docteur Herbert, étaient venus lui rendre 
visite, la suppliant de se défaire de son énormité ventrale. A la 
fin, Noune avait décidé de fermer définitivement sa porte comme 
son esprit aux sempiternelles supplications. A présent qu’ils 
devenaient plus insistants encore, elle prenait carrément la fuite, 
loin de la ville. Là-bas, l’enfant serait en sécurité. 

Les rues et les trottoirs étaient déserts et le brouillard, tenace, 
favorisait son départ. Le claquement de ses talons sur le bitume 
résonnait lugubrement dans l’atmosphère silencieuse de la cité. 
Elle craignit une nouvelle fois d’être découverte. Son allure 
s’accéléra. Noune courait presque. Il lui restait moins de cinq 
heures avant l’aube. À ce moment-là, il faudrait qu’elle se trouve 
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loin des derniers immeubles. Elle avait consulté une carte placée 
soigneusement dans la poche intérieure de son manteau. Son 
itinéraire la conduirait d’abord vers les champs de maïs qui 
couvraient plusieurs hectares à la périphérie ouest. Une rivière 
les parcourait dans leur grande largeur. En remontant son cours, 
Noune espérait pouvoir échapper aux regards et rejoindre un 
village presque abandonné situé à une quinzaine de kilomètres 
des dernières maisons, à mi-hauteur des premiers contreforts de 
la montagne. 


Elle avait estimé pouvoir accomplir le trajet dans la journée 
mais, compte tenu de son état et des difficultés qu’elle ne 
manquerait sans doute pas de rencontrer, elle devinait bien que 
son estimation se révélerait beaucoup trop optimiste. En outre, 
rien ne lui permettait d’affirmer que, là-bas, s’achèverait son 
voyage. Il n’était pas certain qu’elle puisse trouver un abri ou 
une âme compatissante pour lui ouvrir son logis. C'était 
toutefois une chance à courir. Après tout, à la campagne, les 
animaux procédaient comme auparavant pour donner le jour à 
leur progéniture. Peut-être üne femme comprendrait-elle cette 
volontée insensée de garder l’enfant et de le mettre au monde en 
accouchant dans la douleur. 


Noune avançait sans ralentir. Elle ne s’inquiétait pas de la 
marche du temps. Rue après rue, elle approchait de la limite 
extrême de la ville. Bientôt, elle serait au bout, tout près des 
champs. Ses mains soutenaient par instants le ventre lourd et 
douloureux lorsqu'elle cognait trop durement le sol avec le pied. 
La brume ne se levait pas mais elle devina que le jour ne 
tarderait guère. Déjà, la circulation reprenait. Heureusement, 
Noune se savait à la limite de la banlieue. 


Elle activa encore son allure, dépassa la dernière place, le 
dernierparking, s’engagea dans la longue avenue aux huit 
couloirs banalisés. Le ronflement d’un moteur perçant la nuit au 
loin la rejeta.à l’abri des arbres du trottoir. L’éclat des phares 
dilué par l’humidité en suspens se rapprocha, l’accrocha à peine 
avant de se perdre vers les premiers immeubles. Noune se 
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“trouvait à Ja frontière. Elle reconnut le motel «Extern », le 
_ dépassa et s’engagea alors à travers champs. : 
La terre humide aspiraît ses pieds. Noune voyait se ge un 


soleil trouble qui précisait lentement les tiges hautes et feuillues 


du maïs. Dans une heure peut-être; alors que les premiers 
* ouvriers sillonneraient les allées, elle atteindrait la rivière. Elle 
avait le sourire et toucha légèrement son ventre. Comme s’il 
avait compris, l’enfant la remercia d’un bref tressaitlement. 
“Elle n'avait pourtant pas encore-gagné la partie qu’elle était en 
” train de livrer contre l’absurdité du soi-disant progrès humain. Et 
elle en avait conscience. En s’enfonçant dans les terres, à {’abri 
de la végétation ordonnée, une nouvelle angoisse Ja suaïsissait ; 
l'impression vague d’être malgré tout surveillée, la sensation 
d’une présence insidieuse. Plusieurs fois, elle se retourna. 
Plusieurs fois, eîle s’immobilisa paur écouter plus loin que sa 
respiration hachée. Rien alentour ae lui permettait toutefois de 
situer une éventuelle présence. Et cependant, Noune sentait bien 
dans le silence de l'aube et de la terre le regard de l'inconnu posé 


_‘ sur elle et sur, l'enfant. 


- _ Elle-frissonna et pressa une marche ralentie par le Soi meubte 

et les tiges serrés. Line heure plus tard, les prémiers échs de [a 
rivière lui parvisirent. Au loin, les ouvriers s’interpellaient. Elle 
distingua les saules -qui bordgient le ‘couranf. Là-bas, elle 
| pourrait se reposer un peu et avaler le sandwich qu’elle s'était 

° -conféctiqnné avant de parér. De plus en plus, la certitude de 
réussir s’imposait à elle mais la peut restait éhievillée à son 
- ventre. Noune se .demändait soudain si toute cette débauche 
d'efforts & de: précautions n’ellait pas se révéler tout à fait 


=: inutile. - 


. En regardant D’'UNE CERTAINE FAÇON, ‘il lui semblait 
deviner la silhouette d’un médecin. Comme une obsession en 
forme de mirage. Elle ouvrit néanmoins ses oreilles. La voix 
parlait d’une « ultime intervention ». Noune rioana. 

« On m’observe, » songea-t-elle. « Je le sais. Jele sens. C'est là 
en moi et rate de moi. Dans mes cellules. Dans mon veritre 
à côté du petit. 
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NON ! 

Elle ne voulait pas. Elle réalisait pourtant l’horreur même de 
sa situation à l'instant où elle parvenait à l’appréhender dans son 
intégralité. Elle n’y avait pas songé parce que... Etait-ce les voix 
qui le lui disaient ou sa propre expérience qui explicitait le 
système ? 

C’est pendant la gestation en laboratoire que le dispositif est 
mis en marche, pense Noune. Les biophysiciens agissent d’abord 
sur les chromosomes pour écarter toutes les tares héréditaires. 
Ensuite sont inscrits dans les cellules les relais de contrôle en 
liaison directe et permanente avec le « cerveau » de l’hôpital 
central. Dès lors, le fœtus, puis l’être humain à venir, se trouve 
en permanence sous la garde muette et vigilante du Ministère de 
la Santé. Qu’un incident organiquese produise, par exemple, et 
toute une brigade de spécialistes intervient pour parer au 
moindre mal. Ainsi s’expliquent les réussites remarquables en 
matière de prévention des maladies cardio-vasculaires, des 
infections foudroyantes... 

Noune imagina… Les ordinateurs des centres hospitaliers à 
qui incombe la surveillance médicale de la population entière 
signalent la moindre hausse de température. Le plus petit 
malaise s’inscrit dans les mémoires électroniques et, au-delà d’un 
certain seuil, un signal retentit, quelque part dans un bureau ou 
un office. Les infirmiers se ruent dans un véhicule approprié. Une 
sirène est actionnée. La localisation géographique du sujet est 
rendue très aisée grâce aux dernières techniques de détection des 
ondes biologiques qui permettent de retrouver n’importe quel 
sujet dans la fourmilière humaine de la ville. Un malade peut être 
retrouvé dans des délais excessivement brefs. 

Comment pouvait-elle donc espérer se soustraire à une équipe 
parfaitement organisée et renseignée par tout ce que l’hôpital 
central compte d’appareils ultra sensibles ? Dans une heure, une 
minute peut-être, ILS seraient là, auprès d’elle. Et elle serait 
prise. Et l’enfant serait condamné. 

Noune comprenait qu’elle avait commis une erreur grave en 
ne quittant pas plus tôt la cité. Maintenant, son état fébrile avait 
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dû activer l’ordinateur central. Celui-ci avait donné l’alarme. 
Elle allait être récupérée. 
ELLE NE LE VOULAIT PAS. ÿ 


Noune se refusait de croire à l’échec. Pour cela, il ne lui restait 
plus que deux échappatoires : ou mettre au monde son fils dans 
les instants suivants... mais ce n’était pas possible, ou placer un 
obstacle infranchissable entre elle et ses poursuivants. 

Se couper du monde en quelque sorte. 


DERNIERE PHASE : 


De l’autre côté du ruisseau, une butte de terre d’une 

cinquantaine de mètres de hauteur 
DIFFICILE A ATTEINDRE DESORMAIS 
avec des 
trous, anciennes demeures troglodythiques, formant un 
labyrinthe de souterrains étroits et constituant un parcours 
SCHIZOPHRENIQUE 
QUI PLONGE PROFONDEMENT 
au cœur du massif 


Elle traversa l’eau glaciale et se précipita vers les gueules 
muettes des grottes. Là-bas, elle ne doutait pas de pouvoir 
s’enfermer. Elle était même sûre d’y trouver un bloc pour 
obstruer un conduit, un madrier pour empêcher qu’on ne le 
pousse. Cette sorte de prescience 

PROVOQUEE PAR LA PHENOTIAZINE 
l’assurait même que le 
commando d'intervention arriverait trop tard. Elle serait déjà à 
l'abri, prête à la délivrance. 


Elle trébucha, s’écorcha à une pierre, grimaça. Les 
hélicoptères ne ronronnaient toujours pas au-dessus d’elle. Sans 
doute l'ordinateur n’avait-il pas jugé nécessaire de lancer 
aussitôt l’équipe de secours à sa poursuite. Pourquoi l’aurait-il 
fait, du reste ? D’ordinaire, les malades ne fuient pas le secours. 
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Lorsque la machine réagirait, il serait donc trop tard, beaucoup 
trop tard. La localisation même serait rendue d'autant plus 
difficile que plusieurs mètres Cubes de terre la sépareraignt des. 
détecteurs. 
Noune sourit. Elle avait gagné. Son bébé pourrait venir‘entreé 
ses jambes. Elle lappellerait. Elle n’avait-pas eu le loisir d’y 


songer mais-en tout cas, il pousserait son premier cri entre ses’ 


bras et nor. au sein de” quelque diabolique machine. 
Elle se ghssa dans la premiére ouverture ° 
D'HIBERNATION. 


D'IÈI QUELQUES ANNEES, LÉS CAS $ PSYCHOTIQUES DE CET , 


ORDRE SERONT SANS-DOUTE RESOLUS MAIS-POUR L'IMMEDIAT, 
SON CAS EST 
- ‘ sans'issue. 
véritable çar seuil un pinceau-de lumière tombait de [a voûte par” 
une minuscule faille. L'endroit lui convenait. Noune aÿança: 


” jusqu’au fond. L’espacement des paroïs permettait de s’étenäre - 


ou de s’asseoir. Elle se trouva bien et décida de rester. Un bloc 
de rocher tombé de la voûte lur permit de clore l'entrée, A 


“présent, élle étaît libre et sauve. Elle pit tirer le.saudwich desa | | 


poëlie ct mordre à ploines dents dans le‘frugal répas. 
‘Ici, élle attendrait tranquillement que viëñnent les doufeurs. 
E faisait uni peu froid sans doute, mais Noune s'y habituerait. 
Elle se-moquait bien du coftfort, des docteurs, dé l'ordinateur. 
‘Son ertfaht aliéit naître et cela -seul comptait. ” 
_- «Et je lui donnerai pour nom, Emmanuel !» murmura-t-elle 
. avent de s'endormir et comme Y’omibre éteuffait &e filet de 
-Jumière «Qni Emmanuel,» dit-elle -à Tangeinfrnier qui 
a 
- d'hibermation. LR. 


Katia Alexandre et Michel Jeury | 
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sachets en papier blanc. 

A peine devinait-on un léger renflement : il y avait quelque 
chose dans les plis du papier. Une poudre blanche : du sucre 
peut-être. douceur onctueuse, agréable au goût. Ou bien un 
poison âcre — mortel. De cette même couleur virginale : la mort 
ne rejoint-elle pas la pureté primitive ? 

Deux petits sachets bien innocents. 

L’un contenait le poison qui donnait une mort certaine mais 
douce, un peu lente, sans souffrance, et c’était l’essentiel. Il 
n’entrait pas dans leurs conventions de mêler au jeu de vie et de 
mort un masochisme de mauvais aloi. Non, c’était une fin, un 
aboutissement. Surtout, il fallait que ce soit là l’ultime choix du 
destin. 

Le deuxième sachet ne contenait, mélangé à du sucre, qu’un 
somnifère léger, dont le goût âcre et amer devait rappeler plus ou 
moins celui du poison. C’était elle, Brigitte, qui les avait préparés 
tous deux. Pour une fois, elle avait mis à son travail cette minutie 
qui lui manquait tant dans les activités ordinaires de la vie. 

Elle avait pensé : il faut que j’aie ce courage, le dernier sans 
doute : réussir un acte réfléchi, définitif. Après, je pourrai me 
reposer. Pour l'éternité peut-être. Plus de problèmes, plus de 
souffrances, plus de larmes, plus rien. 

A sa grande surprise, Gérard avait accepté ce jeu sinistre. 
Pour quelle raison obscure, avait-il soudain oublié d’être ce juge 
impartial et égoïste qui trouvait sa joie dans la faiblesse des 
autres ? La curiosité morbide poussée à son paroxysme ? Voir si 
elle serait capable d’aller jusqu’au bout ? De toute façon, il ne 
pouvait plus reculer maintenant. Il choisirait seul son sachet... 
D'ailleurs, Brigitte était incapable de désigner celui qui contenait 
le poison. Ils allaient s’affronter dans un combat loyal. Le destin 
serait le seul maître. Du moins, Brigitte le croyait. Mais qu'est-ce 
que le destin ? 


I LS étaient là, posés, absolument identiques : deux petits 
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Sur la nappe vert tendre, qui évoquait l’herbe nouvelle et les 
feuillages au printemps, elle avait mis leurs deux couverts avec 
un soin tout particulier. Les plus belles assiettes, celles de 
porcelaine cerclées d’or, et les verres en cristal fin dont ils ne se 
servaient plus depuis. depuis le jour où, en voulant s’amuser, 
elle en avait brisé cinq d’un coup. Elle n’osait même plus toucher 
ce service — ou ce qui en restait. Elle avait l'impression de frôler 
un serpent. Le souvenir de cet instant déversait en elle des gerbes 
d’eau glacée. 

Elle s’entendait rire encore, de son rire d’enfant, léger, naïf, 
quand la cascade de cristal s’était répandue en mille morceaux, 
chacun accrochant un éclat de soleil. Mille petits soleils 
bondissants ! Et soudain, le choc brutal, affreux. De toute sa 
colère d'homme, de mâle en fureur, il l’avait giflée, avec violence, 
avec cruauté, avec haine. L’humiliation était montée en elle plus 
vite que la douleur, la submergeant à son tour de colère et de 
haine. 

Et ces verres éclatants qui piègeaient si bien la lumière 
s'étaient mués pour Brigitte en de pauvres images ternes et 
aveugles. Pauvres images de son bonheur perdu... 

Elle vint s’asseoir doucement, légèrement, sur le canapé bas 
qui était son refuge préféré. Elle aimait s’y vautrer comme une 
chatte lasse, cachant sa tête dans les coussins pour ne plus sentir 
sa douleur, pour échapper à cet épuisement moral qui la 
détruisait à petit feu. Pour pleurer aussi. Mais les larmes 
n’apaisent pas. Elles accompagnent, de leur chaude saveur, la 
malignité de la souffrance. Elles sont le sang, mêlé de lymphe et 
de pus, de la plaie qui ne veut pas guérir. 

Brigitte attendait, calme, ses grands yeux clairs fixés sur les 
petits sachets blancs. Quelle serait la réaction de Gérard en les 
voyant? Aurait-il un léger recul? Ebaucherait-il ce mince 
sourire, mystérieux, supérieur, dont elle n’avait jamais su déceler 
- l’origine, l'intention, le sens ? 

Elle voulait voir son visage en pleine lumière à cet instant. 
Aussi avait-elle allumé le grand lustre des jours fastes, des jours 
où toute intimité était bannie.. 
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Une odeur de brûlé venait de la cuisine. Elle se précipita . 
Surtout ne pas rater le dîner : le dernier. pour elle ou pour lui ? 
Au fond d’elle-même, que souhaitait-elle enfin ? Elle n’ayrait su 
le dire. 

Soudain, elle se mit à rire. Un rire enroué qui sonnait faux, 
comme le fa à la dernière octave du piano. N’était-ce pas risible 
qu’en de telles circonstances elle soit encore incapable de 
choisir ? La mort seule pouvait délivrer son esprit égaré dans les 
labyrinthes de la détresse et de la haine... Oui, mais si Gérard 
venait à mourir — ne serait-ce pas aussi la délivrance ? O justice 
de Dieu, si tu pouvais être équitable une fois, une toute petite 
fois ! Je n’ai pas le courage de m'’offrir en victime expiatoire, ni 
celui d’être le bourreau. Ou alors voir couler le sang chaud de 
Gérard mêlé au mien, en écoutant le requiem de Mozart ! Et puis 
mourir ensemble. Summum de l’amour romantique. Est-ce 
qu’elle l’aimait encore, l’homme perfide qui l’avait asservie et 
démolie ? 

De toute façon, elle se serait heurtée à un refus méprisant. Tu 
ne t'es donc pas assez abreuvée de poésie, ma Brigitte, jusqu’à en 
avoir la nausée ? Le poison, le mystère des petits sachets 
anonymes — cela lui ressemblait mieux. C’était à la fois cynique, 
tortueux et merveilleusement logique. Je suis ainsi et c’est ainsi 
qu’il m’aime ! 

Ma logique est plus forte que la sienne. Je le prouverai ! 

Après tout, Gérard était un pauvre type. Elle l’avait décidé. 
Lui, son dieu : un pauvre type. Que restait-il de l’amour et de la 
poésie. « Si le vent en jouant, décoiffe tes cheveux... » Imbécile ! 

Brigitte. Comme il aimait répéter son nom dans les heures 
tendres, et plonger éperdument son visage dans les longs 
cheveux pareils à des épis mûrs ! Elle s'était laissée glisser sur le 
plancher et, la joue blottie contre l’épais tapis, elle sanglotait. 
Ah, Seigneur, pourquoi ne peut-on pas retourner en arrière, 
piétiner le présent comme une bête venimeuse, et faire revivre le 
passé ? Ou bien se transporter dans un futur recréé, que l’on 
maîtriserait en se jouant ? 

Brigitte se releva, péniblement. Avec rage, elle essuya son 
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visage mouillé de larmes. Quelle comédie, ma fille ! Tu te joues 
. Ja comédie, c’est vrai. Tu n’as aucune fierté, aucun courage... Le 

jour et l'heure sont venus, maintenant. Les regrets sont inutiles. 
Pas de sottes défaillances. Tu lattendais, tu le voulais, cet 

instant de vérité, cet ultime face à face ? Fu ne vas pas flancher, 

non ? | 

… Au fait, où était Gérard ? Pas dans son atelier er tout cas. 
D'ailleurs il ne travailtait pour ainsi dire plus depuis quelque 
temps. Alors, où se cachait-il ? Oh, il ne se cachait pas: ce 
n’était pas son genre. Il trainait simplement Dieu sait où, comme 
d'habitude. Il n’aurait pas fait une petite fugue — justement 
aujourd’hui. Il devait être quelque part dans la maison — vaste et 
délabrée, pleine de recoins sombres et de pièces abandonnées ? 
Villa Les Lucioles. Une drôle de villa ! Gérard méditait peut- 
être dans un endroit invraisembtable, seul avec les rats, les 
araignées ou les cancrelats. Il écrivait peut-être ses dernières 
impressions ou rédigeait son testament ! 

Brigitte monta quatre à quatre l’escalier central, ceki tout au | 
long duquel Gérard l’avait portée. presque: religieusement-dans. 
ses bras, jusqu’à leur chambre ventée et moisie, le soir des noces. 
Car il était fort ! 

Elle frissonna. Le temps... je voudrais tenir le temps entre mes 
mains pour le broyer, le déchiqueter F 

Du palier, elle entendit l'eau couler à grand bruit dans la salie 
de bains. Il prenait un bain, tout simplement t Il l’étonnerait 
toujours... Il voulait être propre pour se présenter au jugement 
dernier ! Elle rit nerveusement et se glissa à pas de loup vers la. 
porte restée entrouverte. L’eau avait cessé de se déverser en 
cataractes. Une odeur de lavande-flottait-j jusque dans le coukcr, 
mêlée à une autre, plus exquise encore, mais plus difficile. à 
définir. Brigitte entra et resta honteusement figée devant Gérard. 
Il était seulement vêtu d’une serviette autour des reins-; sa haute 
silhouette barrait la porte ; et il- ta-regardait d'un air amusé. - 

« Alors, ma chérie, tu viens admirer une derniére fois ton 
grand homme ? Tu veux bien messuyer le dos, puisque tu cs 
là ?» 
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Gênée mais obéissante, elle s’avança vers lui. Au lieu de le 
frotter avec la serviette qu’il lui tendait, elle découvrit son dos 
humide, appuya la joue sur son flanc,.promena les lèvres le long 
de la colonne vertébrale. Et lui, comme d’habitude, se méprit sur 
son attitude. Un monde nébuleux, obscur, les séparait. Il se 
retourna en arborant ce sourire railleur qu’elle connaissait si 
bien et qu’elle avait fini par détester de toutes ses forces. Ii la 
regarda intensément et la pressa contre lui. Dieu qu’il était donc 
fort ! 

« Pauvre petite chose ! Tu ne peux pas te passer de moi, hein ? 
Comment feras-tu quand je serai mort ? » 

Brigitte le repoussa avec une colère sauvage. Elle aurait voulu 
le mordre, le déchirer — une fois de plus. Mais elle connäissait 
ses réactions brutales. A ce jeu, elle aurait été perdante une fois 
de plus. 

Et s’il n’y croyait pas ? S'il s’imaginait simple spectateur 
d’une comédie burlesque ! 

« Gérard, écoute-moi, c’est vrai. Je te l’ai juré : ce n’est pas 
une plaisanterie. Je suis allée jusqu’au bout. Maintenant nous ne 
pouvons plus reculer. Nous ne sommes pas des lâches.. » 

« Des lâches ! des lâches ! » répétait-elle désespérément, dans 
un murmure. Un instant, le beau visage de Gérard, aux traits fins 
et un peu mous, se figea comme si une brusque inquiétude avait 
troublé la sérénité de cet homme tellement sûr de lui. Pas 
longtemps. Il se remit à sourire et souleva Brigitte dans ses 
bras. 

” Elle se débattit en vain. Il la tenait bien. 
« Alors, ma chérie, c’est notre dernier voyage ? » 
« Démon ! cria-t-elle, moitié riant, moitié pleurant. 
« Pauvre ange déchu. Eh bien, je vais t’entraîner avec moi 
aux enfers ! » 

Quand Brigitte revint à la cuisine, où le rôti brülait, elle était 
anéantie et tremblait pourtant de rage. Elle attendait le 
dénouement avec une impatience terrifiée. 
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Gérard regardait en souriant Brigitte disposer les hors- 
d'œuvres avec une sorte de tendresse. 

« Chère Lucrèce, » demanda-t-il moqueusement, « combien de 
temps nous faudra-t-il pour passer de vie à trépas ? » 

— « Ce sera assez long, » répondit-elle en feignant à son tour 
l'ironie. « Ah, Lucrèce : ce nom me va bien, tu sais ? Tu peux me 
faire confiance : après une heure ou deux, ou peut-être trois, ce 
sera un néant très doux, un sommeil progressif, invincible. Les 
effets de ce poison sont tels qu’il est très difficile de faire la 
différence avec un somnifère. Voilà pourquoi je l’ai choisi. » 

— «Ou as-tu appris ça ? » demanda-t-il sèchement. 

— «Ton meilleur ami étant toxicologue, d’ailleurs... » 

— « Serge n’a jamais su tenir sa langue devant une femme ! » 

Gérard semblait contrarié. 

— «Il n’est pas toxicologue, mais neurologue. Ses recherches 
aux laboratoires Orwell n’ont rien à voir avec la toxicologie. » 

— « Admettons.. » 

Même dans ces circonstances, il prenait un plaisir évident à la 
contredire. Il ne lui passait jamais la plus mince erreur. 

- «Ce n’est quand même pas Serge qui t’a donné ce 
poison ? » dit-il après avoir réfléchi un moment. « Comment as- 
tu fait pour te le procurer ? » 

— « Ce sera mon secret, si tu veux bien, » dit-elle. « D'ailleurs 
je lai oublié ! » 

— «Oublié ? Tu es folle ou tu... » 

— «C’est peut-être que je ne voulais pas me souvenir, » dit 
Brigitte presque humblement. « Pour l’avoir, j’ai peut-être fait 
quelque chose que je préfère oublier. Qu’en penses-tu ? » 

— «Je pense que tu es complètement dingue ! » cria Gérard. 

Cette fois la colère commençait à le prendre. Elle l’aimait 
mieux ainsi, donnant libre cours à sa nature violente, 
qu’hypocrite, doucereux, persifleur, tel qu’il essayait le plus 
souvent de paraître. 

— « Gérard, » dit-elle sur un ton grave, « as-tu pensé que le 
survivant de nous deux risque d’être inculpé de meurtre ou, tout 
au moins, de non-assistance.. » 
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— «.… à personne en danger ! » termina Gérard. « Ne te fatigue 
pas à me faire un cours sur un sujet que je connais certainement 
mieux que toi Depuis ton ingénieuse suggestion, ma chère 
Lucrèce, j’ai réfléchi à cette éventualité. Et je crois avoir trouvé 
la solution. Laisse-moi au moins, pour la dernière fois, l’illusion 
de pouvoir résoudre tes petits problèmes ! » 

- «Il n’y a jamais de problème ! » jeta Brigitte furieusement. 
« Il est normal que le survivant réponde du meurtre de l’autre. » 

— « Chère Lucrèce.. j'oubliais l’indispensable : la publicité. 
En première page des journaux : Duel moderne. Pas mal 
comme titre, hein ? Pour rendre service à un journaliste dans le 
besoin ! Et puis c’est romanesque à souhait ! » 


Brigitte resta confondue. Non, elle n’avait pas tout prévu. Il 
s’en fallait d’un petit détail. 

— «Tu as une idée ? je veux dire une idée qui permettrait au 
survivant de reprendre une vie normale ? Nous devrions... » 

— « Quelle douce vie sera la tienne, chère Lucrèce, quand ton 
bourreau sera étendu sous la froide pierre ! Laisse-moi rigoler 
doucement ! Imagine l’aube resplendissante de ton premier jour 
de liberté. Ton premier jour d’été... » 


Il déclama : 

«Les oiseaux, ivres de rosée, empliront de leurs chants 
triomphants ta chambre solitaire. Et tes yeux d’azur s’ouvriront 
sur un monde plein de promesses. Ouais, je me demande 
toujours si tu es monstrueuse ou simplement idiote ! Mais je 
t’aime ! Bien. Revenons à nos préoccupations actuelles chérie, si 
tu permets que je t’appelle encore ainsi. Inutile de s’évertuer à 
ébranler la citadelle. Pas celle que tu voulais édifier pour y 
cacher notre amour, tu te souviens ? Celle où nous nous sommes 
enfermés chacun de notre côté. Ce serait une perte de temps... » 

— « Une perte de temps, » répéta Brigitte comme si ces mots 
lui semblaient étranges. 

— «Il suffit donc de laisser une lettre, » trancha-t-il. « Chacun 
de nous posera son mot sur sa table de chevet et fermera sa porte 
à clé. Ce qui expliquera, ou laissera supposer qu’à la suite d’une 
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petite bouderie, l’un de nous ne s’est aperçu du drame que trop 
tard, le lendemain matin! » 


Livide, Brigitte écoutait. Elle écoutait l’homme qu’elle ‘avait 
tant aimé parler calmement de leur mort - de la sienne peut- 
être. Elle se mit à haïr l’autre Brigitte, son double incertain, 
mystérieux, plus qu’au trois quarts rêve, qui lui avait soufflé ce 
scénario et peut-être apporté le poison. Comment pouvait-elle 
supporter l’idée de perdre Gérard pour l'éternité alors qu’elle 
acceptait difficilement une séparation de quelques jours ? Il a 
raison, pensa-t-elle, un instant lucide. Je suis folle, folle... Ou 

‘bien c’est l’autre. Mais non, l’autre n'existe pas. C’est un 
fantasme que j’ai inventé pour me sentir moins coupable. Elle 
écoutait Gérard et elle avait l'impression qu’il racontait une 
histoire : celle de deux êtres bizarres, attirants et un peu 
déséquilibrés. mais il ne parlait certainement pas d’eux-mêmes ! 


Elle se mit à rire, et des larmes brillèrent dans ses yeux. Elle le 
regarda avec une intensité extrême. Une lueur secrète cruelle, 
peut-être, veillait dans son regard. Elle aurait voulu le haïr 
vraiment, car elle le sentait triompher. Il avait combiné quelque 
chose pour fausser la situation. Eh bien, tant pis. Si Dieu, ou le 
destin, ou le hasard le voulait, elle était prête ! 

«Bien,» dit-il « Maintenant que le problème peut être 
considéré comme résolu : j’ai faim. J’espère que tu nous as fait 
un bon petit souper. L’idée de mourir ne me coupe pas 
l’appétit ! » | 

— « Et l’idée que je vais mourir, moi ? » questionna Brigitte, le 
cerveau embrumé par le désespoir. « Oui, rassure-toi, le rôti est 
un peu brûlé, mais tu auras tout ce que tu aimes. Je n’ai pas 
oublié le champagne... » 

— «Chérie, je comprends bien que tu ne veux pas rater ta 
sortie ! » 

Salaud ! pensa-t-elle. Oh, l’affreux, l’immonde salaud ! 

— « Le champagne aidera à faire passer le reste, » dit-elle en se 
forçant à son tour au persiflage. « Ce sera amer, je te préviens. 
Le gardénal, surtout. Le poison, je ne sais trop. » 


99 


TOXICOFUTURIS 


- «Je ne prendrai qu’une coupe, ». décida Gérard. « Pour 
garder l’esprit clair ! Ensuite, nous irons nous coucher, chacun 
chez soi, comme prévu. Ah, tu n’oublieras pas la lettre, chérie. Je 
risquerais d’être très ennuyé. Malgré le témoignage de Serge ! » 

— «Tu me dicteras. J’écrirai la même chose que toi : ça n’a 
pas d'importance puisqu’une des lettres sera détruite. » 

— « Attends, j’ai besoin d'inspiration. » 

Il bondit vers la chaîne hi-fi, fouilla nerveusement dans la pile 
de disques. A la surprise de Brigitte, il ne mit pas Bach, le 
consolateur. Il ne cherchait pas la paix, il... Il était sûr de lui, 
comme toujours. Il choisit la Quatrième Symphonie de 
Schumann. Il y a dans ce morceau, quelque chose de tragique et 
de définitif, c’est vrai. Mais Brigitte, s’il lui fallait mourir, aurait 
eu besoin de douceur et d’apaisement : un concerto pour violon 
de Bach. Où puiser plus de sérénité ? 

«Tu es prête, chérie ? Je dicte. » 


Brigitte sentit un frôlement derrière elle. Une main effleura 
son épaule. Elle frissonna. 
« J'ai décidé de me donner la mort. » martela Gérard. 


Mais elle écoutait une voix infiniment plus douce : la voix de 
l’autre Brigitte qui murmurait à son oreille : « N’aie pas peur, ne 
crains rien, tout se passera bien pour toi. pour nous. je suis 
toi... A bientôt ! » 


Brigitte avait pris son plus beau déshabillé, fait de voiles 
transparents et irisés qui s’enroulaient en volutes autour d’elle. 
Elle jeta un regard distrait vers le grand miroir ovale. Oui, 
pensa-t-elle, si je dois mourir, que ce soit en beauté ! Ses longs 
cheveux blond doré coulaient en vagues souples sur ses épaules 
bronzées. Comme dédoublée, elle percevait une sensation de 
volupté qui émanait de tout son corps... Elle s’allongea sur son 
lit, s’étira. Curieusement, elle se sentait presque bien, reposée, 
détendue — prête pour mourir comme elle ne savait jamais l’être 
pour vivre! Peut-être l'effet lénifiant du champagne ou le 


100 


L'adieu aux lucioles 


souvenir de cette dernière soirée ? Pas déjà la drogue : gardénal 
ou poison ? Non, impossible. C’est trop tôt. Je ne veux pas. 

Elle appela : | . 

« Brigitte ! » 

Mais l’autre Brigitte n’était qu’une illusion. Psychose 
hallucinatoire ou quelque chose comme ça. Tu es folle, vraiment 
folle, ma fille, se dit-elle avec une certaine délectation. Plus rien 
n’avait d'importance. Folle ou non, elle allait se reposer. Si elle 
s’en sortait — c’est-à-dire si Gérard mourait — elle irait passer 
quelques jours, quelques semaines plutôt, dans une clinique 
blanche, au milieu des arbres verts. Cesser la lutte et se reposer. 
Mais cela semblait peu probable. Elle avait eu tort de croire que 
Gérard lui laisserait une chance. Qu’avait-il fait? Elle ne 
pouvait pas l’imaginer. Elle n’avait même plus la force d'y 
penser. Mais il avait trouvé un moyen pour sortir vainqueur à 
coup sûr de ce duel imbécile. 


Pourquoi as-tu besoin de mon corps, Gérard ? Tu sais bien 
qu’il est une chose périssable. Qu’en restera-t-il après ma mort ? 
Quand cette enveloppe charnelle que tu aimes sera réduite à 
néant par la terre grouillante ? Quand mes os blanchis ne seront 
plus qu’une matière minérale ? Que feras-tu, mon pauvre 
amour ? Folle, oui, je suis en train de devenir folle. mais ça n’a 
plus aucune importance | 

Elle ouvrit lentement les yeux. Des larmes glissèrent sur 
Poreiller, mouillèrent son visage. Tu as perdu, Brigitte, tu as 
perdu ! Elle était seule au fond de la nuit. douce nuit d’été. 
Qu’avait-elle fait ? Quel crime absurde son esprit malade avait-il 
combiné ? Mais lui, Gérard, il l’avait suivie dans ce jeu infernal ; 
il avait accepté l’horrible marché et aidé à préparer leur perte. 
Oh il vivra, ce monstre, car il aime la vie. Et je ne veux pas qu’il 
souffre. C’est moi qui dois mourir... 

Mourir, non, je. Il faut que je fasse quelque chose. S'il est 
encore temps ! Elle se leva. Elle se sentait faible mais légère. Ses 
jambes ne tremblaient pas ; seulement, elle avait l’impression 
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qu’elle ne touchait pas le sol. Un effet du gardénal ? Alors, je 
suis sauvée ? Eperdue, elle chercha sa montre. Quelle heure est- 
il ? Est-ce que j'ai dormi ? Elle posa la main sur son cœur qui 
battait fort et un peu irrégulièrement, comme s’il avait voulu 
s'échapper de sa poitrine. Le. poison. Oh mon Dieu ! Brigitte 
prenait soudain conscience de la réalité. De la terrible réalité, 

Elle pressa légèrement ses tempes douloureuses, promena les 
doigts sur son crâne et sa nuque. Céphalée en casque. Souffrance 
familière, pénible, mais pas insupportable. Elle retrouva sa 
montre parmi les objets de toilette éparpillés sur une étagère. 
Déception : il n’était que minuit. Rien n’est perdu, rien n’est 
gagné encore. Elle avait pris la drogue — poison ou gardénal - 
vers dix heures et demie. Trop tôt pour savoir. Mais non, 
Brigitte : si tu avais eu le sachet de gardénal, tu dormirais 
maintenant. Alors, les jeux sont faits ? Tu ne vas pas crier, 
appeler au secours, te donner en spectacle ! Quel triomphe pour 
lui ! Ce serait pire que la mort ! 

Les jeux sont faits. Elle sourit, ouvrit la fenêtre et regarda le 
ciel. D’énormes paquets de coton blanc défilaient au-dessus des 
arbres et la lune semblait reculer sous eux. 

Un souffle de brise caressa son visage, ébouriffa ses cheveux. 
L’air était tiède, quoiqu'il y eût beaucoup de gros nuages. Tiède 
et parfumé. Pourquoi mourir dedans ? Qu’importait cette 
convention ridicule faite avec Gérard ! 

S’habiller ? Oh, à quoi bon ? Elle avait aussi très envie de 
sentir la fraicheur de l’herbe sous ses pieds nus. Elle renonça 
même à enfiler ses mules. 

Elle ouvrit la porte le plus silencieusement possible, elle 
traversa le vestibule sans que ses talons touchent une seule fois le 
sol dallé. Idiote ! Puisque tu as pris le poison, c’est qu’il a pris le 
gardénal - même s’il y en avait peu dans le sachet, ça doit être 
assez pour le faire dormir tranquillement. Du sommeil du juste. 
Salaud ! Si tu allais voir. Tiens, il avait oublié de fermer la 
porte de sa chambre. Ou bien il se moquait de leur convention, 
ou bien il était sûr de vivre. Il dormait avec un souffle régulier. Il 
n’avait pas tiré les volets non plus, et la lueur de la lune éclairait 
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son visage paisible, presque enfantin. Elle l’aima, le haït, le 
pleura, et s’enfuit. 


4 


Elle courait sur l’herbe humide. Ses longs cheveux flottaient 
autour d’elle, la carressant de leurs volutes d’ambre. Ophélie... 
Fatiguée, soudain, elle se laissa glisser à terre. En s’agenouillant, 
elle déchira sa longue chemise de nuit. Aucune importance. Un 
vertige la saisit. Elle porta la main à son front, elle eut envie de 
vomir. Mon Dieu, ça y est. Ce sale poison commence à agir. A 
me tuer ! Je vais peut-être mourir ici, dans ce pré. Eh bien, c’est 
ce que je voulais. Mourir ou simplement dormir ? Elle avait 
sommeil tout à coup. Si la mort vient comme ça, pensa-t-elle, ce 
n’est pas trop désagréable. Elle leva les yeux. La lune devait 
être à la fin du premier quartier. Elle avait la forme d’un ovale 
presque parfait. Un long chapelet de nuages se dévidait au 
zénith. On aurait dit une sorte d’intestin ouvert, avec des 
villosités palpitantes. Le ciel donnait une forte impression de 
profondeur. Derrière les gros nuages blancs, au-dessus de la 
lune, on mesurait l’éloignement presque infini des étoiles. 


Des lueurs phosphorescentes se mirent à danser autour de 
Brigitte une sarabande effrénée. Les lucioles.. La jeune femme se 
souvint : ces insectes ailés, différents des lampyres, pullulaient 
dans les prés au-dessous de la maison. Ils avaient même prêté 
leur nom à la propriété ! 

Les lucioles se sont donné rendez-vous près de moi. Parce 
que je vais mourir ? On dirait que je les ai appelées ! 


Il en vint d’autres. Il y eut bientôt près de Brigitte, plusieurs 
centaines de petites bêtes lumineuses qui sautillaient dans l’air 
calme. Elles sont venues pour moi. Elles sont venues me 
souhaiter bon voyage | 

Brigitte respira très fort et ferma les yeux pour chasser toutes 
les lumières : la lune, les étoiles, les lucioles. Elle ne voulait plus 
voir de lumières. Elle voulait s’enfoncer dans la nuit pour 
toujours. 
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Pourtant, le paysage nocturne ne s’effaça pas complètement 
sous ses paupières. Elle distinguait une forme claire, vaporeuse 
qui semblait s’échapper de son corps et s’étalait au-dessus d’elle 
cette chose qui. ah non la chose avait basculé et se trouvait 
maintenant au-dessous. Au-dessous de moi ? Comment est-ce 
possible, puisque je suis couchée par terre ! Elle comprit soudain 
qu’elle regardait son corps dans l’herbe. Alors, je ne suis plus 
dans mon corps ? C’est ça, la mort ? Tout simplement ? 

Cette forme irréelle qui s'élevait peu à peu et qui semblait fuir 
son enveloppe charnelle, c’était son double. Ou bien elle-même 
était-elle le double ? 

Je suis moi, pensa Brigitte. Je suis moi et mon corps double ! 
Ma mémoire paraît intacte. Je me souviens de cet étrange 
marché. Je me souviens de mille choses que je croyais avoir 
oubliées. Je me sens terriblement intelligente ! J’ai l’impression 
que je résoudrais avec une extrême facilité les problèmes sur 
lesquels je séchais au lycée. Non, ce n’est pas une impression : 
j'en suis vraiment capable. Je sais que je ne suis pas morte, que 
je ne vais pas mourir, mais vivre d’une vie cent fois, mille fois 
plus large qu’avant ! J’aurais envie de sourire si je ne me trouvais 
pas dans cette curieuse position et s’il n’était pas aussi difficile de 
commander mes muscles ! 

Une dernière fois, Brigitte contempla la forme gracieuse 
allongée dans l’herbe, se laissa pénétrer par une émotion teintée 
de narcissisme et d’orgueil. Elle voyait distinctement son visage 
pâle, détendu, ses paupières à demi-baissées et, ses lèvres 
entrouvertes. Elle lança à travers l’espace un long bras lumineux, 
au dessin flou, caressa l’épaule de Brigitte - son épaule. 

« Je t’aime ! » dit-elle, puis elle s’éleva. 

Etrange ascension qui donnait à l'autre Brigitte une sensation 
d’euphorie exaltante. Il lui semblait que de minuscules étoiles 
voguaient dans son sillage, scintillant dans la nuit. Les lucioles 
me suivent | 

Tout à coup, lhorizon s’éclaira. Le jour se levait… 
Impossible ! Il n’était que minuit quand je suis sortie... À moins 
que j'aie dormi ou que... 
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Ou que je me déplace dans le temps ! 

Suis-je maintenant capable de voyager dans le temps ? Elle 
médita un moment sur cette question et admit que c’étaif 
possible. Un effet imprévu de l’évotonal. 

L’évotonal ? Ah oui, bien sûr, c'était une expérience du 
docteur Serge Ivanow ! 

Ehe assista à la naissance du jour. Ce fut d’abord une vague et 
pâle clarté. Des traînées d’opale se répandirent sur l’horizon et se 
transformèrent en fulgurantes lueurs orangées, puis en longues 
coulées d’or qui explosèrent à la cime des arbres. L’étang 
apparut, lumineux, transparent. La nature s’éveilla en quelques 
secondes, s’offrit aux rayons du soleil déjà haut. 

Brigitte comprit qu’elle dérivait vers l’avenir. Elle allait 
simplement un peu plus vite que le temps ! 

Elle ressentit alors un violent désir de se rapprocher de la 
terre. Pourquoi ce besoin presque irrésistible de retourner vers ce 
qu’elle avait voulu fuir, au prix d’un suicide ou d’un meurtre ? 
(Heureusement, pensa-t-elle, je suis bien vivante, et personne 
n’est mort...) La terre l’attirait de nouveau. La terre, la maison, la 
vie. Elle voulait revoir Gérard. Etait-il éveillé ? Peut-être pas 
encore. Le soleil se lève tôt en juillet. Quelles seraient ses 
réactions lorsqu'il trouverait le corps dans le pré ? Le corps de 
Brigitte - son corps. 

Elle vit la fenêtre de sa chambre ouverte. La clarté du soleil 
levant inondait la pièce de lumière. Comment pouvait-il dormir 
ainsi, en plein jour, avec le tintamarre d’un orchestre d'oiseaux 
qui piaillait sa musiquette de branche en branche ? Ah, il n’était 
plus dans son lit. Sa mauvaise conscience avait dû l’éveiller plus 
tôt que d’habitude. Il me cherche ! 

Brigitte se projeta vivement à l’intérieur de la maison. Gérard 
était dans sa chambre à elle, en pyjama. Il semblait contempler 
le lit vide avec stupeur. Une stupeur bien normale, se dit-elle. 
Puisqu’il est lui-même vivant, il s’étonne que je ne sois pas 
morte ! Non, rectifia-t-elle. Ce n’est pas si simple. Le docteur 
Ivanow l’a aidé à combiner quelque chose et. De toute façon, 
morte ou vive, je devrais être dans mon lit ! 
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Il parut prendre une brusque décision. Il retourna chez lui, 
enfila sa robe de chambre et se chaussa. 

Brigitte le suivit, ombre silencieuse, impalpable> dans le 
couloir, l'escalier, le jardin, le parc. Elle l’entendit crier, 
l'appeler, et son cœur se serra. 

« Brigitte, Brigitte ! Où es-tu, ma chérie ? » 

C’est bien ça, pensa-t-elle. Il sait que je ne suis pas morte. Il a 
changé les sachets que j'avais préparés ! ! C’est pour cela qu’il 
était si calme hier. J’aurais dû m’en douter ! 

Mais ne m'en doutais-je pas, au fond de moi ? n’espérais- je 
pas ce geste de lui? 

Elle entendit soudain un nouveau cri : 

« Brigitte, oh, Brigitte ! » 

Il s’était précipité, avait saisi l’autre Brigitte dans ses bras. Il 
la serrait très fort contre lui, et ses lèvres se pressaient sur celles 
de la jeune femme. Un éclair de joie traversa Brigitte. Trop tard. 

« Brigitte, mon amour, réponds, je ten prie ! » 

Elle réintégra un moment son corps, par simple curiosité. Elle 
sentait ses bras qui se balançaient comme ceux d’un pantin et ses 
cheveux, que le vent animait d’un souffle de vie, qui se mêlaient à 
ceux de Gérard et collaient à sa joue mouillée de larmes. 

Elle ouvrit les yeux, regarda le ciel, la terre. Gérard n’était 
plus là. Pourquoi l’avait-il abandonné ? Elle essaya de se lever. 
Un frisson parcourut son corps inerte. 

De nouveau, elle s’échappa et monta, monta. Elle eut la vision 
d’une immense forêt puis se retrouva au milieu d’une clairière où 
poussaient des sortes de plantes grasses, dont les têtes rondes et 
dures étaient si serrées qu’elles formaient une plateforme, 
grinçante et frissonnante, mais stable, sur laquelle on pouvait 
marcher. Brigitte comprit que c'était un chemin. Elle s’y enga- 
gea. Elle parcourut à peine une centaine de pas et atteignit une 
maison de verre. Un homme vêtu d’une combinaison bleue lui fit 
signe d’approcher et de le rejoindre. Brigitte obéit, passant à 
travers la cloison transparente. L'homme lui tournait le dos. Il 
lui sourit par dessus son épaule. A l’aide d’un instrument 
inconnu, il jouait une musique lente, douce, nostalgique, 
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lointaine, à la fois désolée et exaltante. Elle vit qu’il promenait 
simplement ses longs doigts bronzés sur une plaque de verre. 

Il s’arrêta après un dernier accord déchirant, se retourna, prit 
la main de Brigitte pour la conduire dans une autre pièce, äu 
centre de la maison. D’un meuble cylindrique, brillant, qui 
sortait de la paroi et s’y enfonçait en tourbillonnant, l’homme 
tira une coupe de fruits blancs, ronds, et un peu flasques. Il tendit 
la coupe à Brigitte qui se servit, prit un autre fruit, le porta à sa 
bouche, l’ouvrit d’un coup de dent et se mit à le sucer. La jeune 
femme l’imita, et il rit de sa maladresse. Le fruit blanc contenait 
un liquide tour à tour âpre et sucré (ou peut-être deux sortes de 
liquides mêlés). Et, soudain, elle fut ailieurs. 

Debout devant une fenêtre qui s’illuminait lentement d’une 
: phosphorescence jaunâtre. Un liseré de cette couleur nimbait les 
contours d’une cité monstrueuse qui paraissait se rapprocher très 
vite. Déjà, certains détails devenaient perceptibles : des routes, 
ou plutôt des passerelles semi-aériennes, en forme de rubans, des 
terrasses ou des plateaux métalliques sur lesquels atterrissaient 
des engins sphériques multicolores. La silhouette générale des 
bâtiments se dégageait : tous étaient plus étroits au pied qu’au 
sommet. Certains paraissaient chapeautés d’un vaste globe 
translucide. Des êtres humains de toutes races commençaient à 
fourmiller. 

Il y eut un violent coup de gong. 

Puis un autre. Brigitte retint sa respiration. Une ombre se 
déplaça à côté d’elle ; lui adressa un geste, un signe qu’elle ne 
comprit pas. La pièce était maintenant plongée dans l'obscurité 
la plus totale. Brigitte, malgré elle, se prit à évoquer les 
cauchemars de son enfance. Les monstres imaginaires qui 
peuplaient ceux-ci. Mais étaient-ils tellement imaginaires ? Elle 
se le demandait maintenant avec un mélange d’inquiétude et 
d’espoir. 

-À la fenêtre — ou sur l’écran — la cité se rapprochait à une 
vitesse folle. Et d’un seul coup, elle fut remplacée par une vaste 
plaine verte. Le vent lançait de légers frissons dans l’herbe qui 
ondulait doucement. Une colline pointa au-dessus de la prairie, 
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puis grossit rapidement. Une construction se dressait à son 
sommet. Elle parut familière à Brigitte. C’était un gigantesque 
moulin à vent dont les ailes multicolores tournaient avec une 
lente majesté. 

Nouveau coup de gong. Brigitte porta la main à son cœur. 

L'intérieur du moulin à vent devint visible. Des hommes s’y 
trouvaient. Une sorte d’assemblée. Un conseil de village siégeait 
là. L’eden perdu, peut-être. Puis tout disparut et un gros carreau 
rouge, à l’éclat insoutenable, brilla sur l'écran. 

Quatrième coup de gong. 

Brigitte n’était plus seule. Des hommes et des femmes 
lPaccompagnaient le long d’une interminable galerie de glace, 
dans lesquelles se reflétaient, bizarrement déformées et multipliées 
à l'infini, leurs silhouettes mêlées. Elle était vêtue d’une tunique 
blanche qui tombait très bas sur un pantalon large, à la mode 
chinoise d’autrefois. Son image avançait sans arrêt vers elle puis 
s’évanouissait. Ses longs cheveux blonds roulaient sur ses 
épaules en vagues luminescentes. Elle n’avait pas changé. Elle 
était toujours Brigitte. Ils arrivèrent dans une salle ronde qui 
ressemblait à un bar. Ses compagnons la firent asseoir, lui 
offrirent un verre de liqueur sirupeuse et forte à la fois, avec de 
beaux reflets mordorés, pareille au vin blanc doux de son 
“enfance. Son verre à la main, elle avança vers la fenêtre. Le 
paysage lui parut familier. Elle était déjà venue ici, y avait vécu 
peut-être. Un parc aimable et sauvage, avec un étang au milieu. 
Dans cet immense jardin, plus anglais que nature, serpentaient 
entre les touffes de lauriers, de buis, de cognassiers, de lilas et de 
mimosas, des sentiers incertains au bord desquels on trouvait 
parfois, à demi cachés sous les hautes herbes, des bancs de bois 
pourri ou de pierre moussue, propice aux rêveries secrètes et aux 
amours clandestines. 

Brigitte posa son verre, salua d’un geste de la main gauche ses 
amis silencieux qui la regardaient en souriant, poussa la double 
porte du bar et sortit. Aussitôt ce fut la nuit. Elle entendit un 
hennissement tout près d’elle. Une voiture surgit lentement. Un 
poulain se mit à gambader dans la lumière des phares. Des 
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lampes s’éclairèrent. Quelqu'un courut sur la route. Au loin, une 
chouette lança son cri aigre. Brigitte descendit un escalier dans 
l'ombre. Elle sauta la dernière marche et retomba souplement 
sur une pelouse ou un pré. Elle se rendit compte qu’elle ‘était 
trempée de sueur. Trempée comme elle ne l’avait jamais été de sa 
vie. Sa tunique collait à sa peau et de grosses gouttes coulaient 
sur ses mains. Derrière elle, régnait une chaleur torride. Elle se 
sentait bouillir. Elle se mit à courir vers l'étang qui devait être à 
une centaine de mètres, devant elle, un peu sur la droite. 
Brusquement la fraicheur revint. 

Il y eut un léger coup de vent et Brigitte frissonna. De froid. A 
ce moment, elle comprit qu’elle était rentrée chez elle et se 
coucha sur l’herbe. 


Elle eut une furtive impression de présence humaine. 
Quelqu'un était là. | 

Quelqu'un la regardait. | 

Quelqu’un palpait maintenant son corps inerte — et ce n’était 
pas Gérard. 

Quel était était le sale individu qui se permettait de déchirer sa 
chemise et de poser les mains sur elle ? Elle sentit les doigts de 
l’homme toucher son sein gauche. Puis elle crut voir Gérard qui 
observait tranquillement l’inconnu en train de manipuler son 
corps. Impression de déjà vu. Ah, le docteur Ivanow, Serge 
Ivanow. Il a quand même fini par arriver ! Elle figea ses lèvres, 
retenant un sourire. Elle savait — elle savait très bien - pourquoi 
le docteur Ivanow n’était pas arrivé plus tôt. La Brigitte qu’elle 
était devenue mystérieusement cette nuit savait beaucoup de 
choses et possédait d’étranges pouvoirs ! 

Maintenant, les images étaient floues, lointaines, comme 
perçues à travers un fin rideau de brouillard. Les sensations 
musculaires étaient un peu plus précises. Elle eut conscience 
d’être soulevée, emportée par les deux hommes. Mais le 
brouillard qui l’entourait devenait de plus en plus dense. Il 
pénétrait partout et faisait écran au soleil. Le soleil devenait gris. 
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Elle-même s’imprégnait de cette grisaille et sombrait peu à peu 
dans un gouffre sans fond. Elle comprit avant de s’endormir 
qu’elle avait réintégré son corps. + 

La douleur l’éveilla. Je souffre, donc j’existe : telle fut sa 
première pensée. Il lui sembla qu’on lui enfonçait dans le dos une 
longue aiguille qui la traversait de part en part. Elle n’avait pas 
la force de bouger ni de se défendre. Est-ce que ses tortionnaires 
allaient s’acharner longtemps sur elle ? 

Elle devait être attachée très serré car elle ne parvenait même | 
plus à respirer. Chaque fois que sa poitrine se soulevait un poids 
terrifiant pesait sur elle et, aussitôt, son souffle s’échappait en 
sifflant. 

Son cœur battait à grands coups sourds. Ses poumons étaient 
comme saturés d’un air épais, sulfureux, qui la faisait tousser 
cruellement. Ses membres pétrifiés refusaient tout service. 
Comme elle était loin, maintenant, de cette légèreté nocturne qui 
laissait en elle un souvenir de toute-puissance et d’indicible joie ! 

Mais elle vivait. 


Gérard avait posé un dernier baiser dans les cheveux fous de 
Brigitte, puis il avait gagné sa chambre tranquillement, en 
sifflotant une cantate de Bach. 

Jouer le jeu ? Il n’était pas possible de faire autrement. Et il 
fallait jouer serré ! 

Qu’aurait pensé Brigitte si Gérard avait refusé le « combat 
loyal » qu’elle exigeait, à ses propres conditions, suivant sa 
propre logique, un peu démente ? Et pire encore : si elle s’était 
aperçue d’une quelconque supercherie ? 

Tout avait été calculé avec une grande précision et un souci 
extrême de la mise en scène. C’était nécessaire pour que le choc 
psychologique attendu, espéré, eût bien lieu, sans issue fatale et 
sans grave conséquence. Evidemment, rien n’aurait été possible 
sans l’aide de Serge Ivanow. Serge était le meilleur ami de 
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Gérard et d’ailleurs le seul qui fût resté fidèle après qu’ils eussent 
quitté Paris pour se fixer en Eure-et-Loir, à quelque soixante- 
quinze kilomètres de la capitale. 

Au fond, Gérard ne se faisait pas trop d’illusion : ce n Pétait 
pas pour lui que le docteur Ivanow continuait de fréquenter 
régulièrement la villa « Les Lucioles ». Serge ne cachait pas son 
goût pour Brigitte — et sans doute l’avait-il eue au moins une fois. 

Quand Brigitte lui avait parlé de sa décision d’en finir et que, 
ne pouvant choisir entre elle et lui, elle avait trouvé la solution 
qui faisait du destin le suprême justicier, Gérard avait souri. Mais il 
s'était vite rendu compte que plus rien désormais ne pouvait délivrer 
la jeune femme de son obsession. Le plus sage, le plus habile, n’était- 
il pas d’entrer dans son jeu ? 

D’abord, une idée très simple : subtiliser le fameux poison 
pour le remplacer par une drogue inoffensive. Pas trop 
inoffensive tout de même ! Il fallait préserver au maximum la 
vraisemblance. Brigitte avait pensé à Serge avant lui... Gérard ne 
savait pas exactement ce qu’elle avait avoué à leur ami. Il 
raconta toute l’histoire au docteur Ivanow — en commençant par 
celle de leur vie. 

Serge avait écouté en silence, et l'inquiétude brillait de plus en 
plus dans son regard. Gérard se délectait secrètement de 
l’incrédulité qu’il lisait — ou croyait lire — dans les yeux pâles du 
jeune médecin. 

« Sois tranquille. J’ai toute ma e Même s’il n’y paraît 
pas ! Mais tu ne connais pas Brigitte. 

Ou peut-être la connais-tu mieux que 1 pensa-t-il. Mais je 
ne suis pas censé le savoir. 

— «Je ne peux pas reculer. Elle ne me le pardonnerait pas. » 

— « Après tout, ça te regarde. Mais ne me demande pas de 
jouer les Cagliostro ! » 

Serge Ivanow était-il sincère ? Gérard en doutait un peu. Mais 
il se résigna à ouvrir les dossiers secrets de son amour. Il 
expliqua à son ami que Brigitte représentait ce qu’il avait de plus 
cher au monde, qu’elle était irremplaçable pour lui et que, sans 
elle, il ne pouvait être tout à fait un homme. Brigitte était la plus 
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belle, la plus douce, la plus chaude, la plus tendre. Elle joignait 
la fraîcheur de la jeune fille à l’ardeur épanouie de l’amante.. 
Bref ! + 

. Serge réprimait difficilement un certain sourire. 

«Mon cher Gérard, je suis confondu par l’ardeur avec 
laquelle tu décris tes sentiments pour une femme, qui somme 
toute, est prête à te supprimer ! Je n’arrive pas à comprendre ce 
qui se passe dans votre sacré ménage. Je sais bien qu’il y a de la 
cruauté mentale dans l’air.… de part et d’autre, hein ? » 

— «Tu as trouvé, Serge,» dit Gérard, mi-moqueur, mi- 
sérieux ; « je suis un bourreau plus ou moins conscient. Brigitte 
avait une âme d’enfant. Elle croyait que le monde était beau et 
bon. Et, parce que je suis un artiste pas trop cloche, parce qu’elle 
aimait bien ce que je faisais quand nous nous sommes connus, 
elle m’a placé sur un piédestal. C’est toujours dangereux, tu le 
sais aussi bien que moi. Bon, je suis coupable. J’ai entretenu ses 
chimères. Ma mégalomanie y trouvait son compte. Je l’ai laissé 
croire tranquillement que j'étais une sorte de demi-dieu. Et un 
jour, ç’a été la chute. Vu ? » 

— « Un peu sommaire, » dit Serge. « Comment as-tu fait pour 
en arriver là ? Puisque tu l’aimes toujours ! » 

— «J'ai fait comme tout le monde, mon vieux. Comme tous 
les hommes, du moins. J’ai voulu modeler Brigitte à ma façon. 
Quand je l’ai eue toute à moi, j’ai commencé à changer. J’ai 
voulu briser son orgueil.. J’ai été brutal et injuste, un peu plus 
qu’il n’aurait fallu sans doute. Bon, et puis quelle importance ? 
Ce duel fou qu’elle me propose, je suis obligé de l’accepter, parce 
que c’est sans doute le dernier moyen de sauver notre amour. Toi 
seul peux m’aider. » 

— «Bien, bien, bien... » dit Serge, encore réticent mais déjà 
captivé par le problème. 

Gérard savait que Brigitte voulait préparer deux sachets 
identiques, contenant l’un du gardénal en poudre avec du sucre, 
l’autre le mystérieux poison, « rare mais très efficace » dont elle 
avait refusé de prononcer le nom. 

- «Tu vois ce que ça peut être ? » 
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— «Il ne s’agit pas de jouer aux devinettes. Comment 
pourrais-je savoir ce que Brigitte a inventé ! » 

Gérard expliqua son intention de subtiliser les sachets et deles 
remplacer par deux autres identiques, dont l’un contiendrait une 
drogue fournie par Serge. Un ou peut-être les deux. C’était une 
question à étudier. 

Tout de suite, le docteur Ivanow avait pensé à l’évotonal,un 
produit expérimenté par les Laboratoires Orwell, branche de la 
Société multinationale pharmaceutique Michelson & Orwell, 
pour lesquels il travaillait. A vrai dire, les expériences se 
poursuivaient aux Etats-Unis, principalement à Saint-Louis et à 
Evansville, plutôt qu’à Paris. Cependant Serge, qui se 
passionnait pour ces recherches, avait noué des relations très 
suivies avec certains de ses confrères américains, et, en 
particulier, avec le Dr Chad N. Russel, assistant du Professeur 
James White, à Saint-Louis. C’est ainsi qu’il possédait vingt 
gélules d’évotonal. Non, plus vingt : dix-neuf, car il en avait déjà . 
avalé une par curiosité vulgaire (et d’ailleurs sans le moindre 
résultat). 

« Aucun danger réel, » dit-il à Gérard. 

Il n’était pas absolument certain de l’inocuité du produit, 
pourtant. Quel démon Pavait poussé à mentir ? 

« Un petit voyage, » précisa-t-il. « Sans doute pas désagréable, 
mais qui risque d’enlever toute réaction à l’organisme du 
sujet. » 

C'était une description plutôt fantaisiste. En réalité, la nature 
même de l’évotonal faisait que son action variait énormément 
d’une personne à l’autre. Et puis les expériences en cours, et leurs 
résultats, étaient tenus pour une bonne part secrets. La littérature 
médicale sur l’évotonal et sur toutes les thérapeutiques nouvelles 
que certains chercheurs appelaient « informatogènes » restait 
encore limitée — et souvent contradictoire. 

« De toute façon, il ne faut pas utiliser ça sans surveillance. » 

— « Qu'est-ce que c’est ? » demanda Gérard. 

— « Un produit nouveau... » 

Serge inventa un nom sur-le-champ et il l’oublia de même. 
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— « Tâche d’obtenir de Brigitte qu’elle fixe d'avance un jour -— 
un soir — pour son. son duel. Et préviens-moi. Je viendrai... Et, 
voyons. est-ce que je mets de l’évo. du truc dans les,deux 
sachets ? Réfléchissons. Logiquement... » 

— «Tu es sûr que Brigitte n’aura aucun soupçon ? » 

— «Aucun soupçon, aucun soupçon! Tu es bon, toi! 
Comment veux-tu que je le sache ? Avec une fille comme elle... 
Ecoute, je vais mettre le produit en question dans un sachet, une 
dose assez... une dose normale. Et dans l’autre deux comprimés 
d’un barbiturique quelconque. Ou trois. L’un de vous deux 
dormira pendant que l’autre... Enfin, oui, je m’arrangerai d’une 
façon ou d’une autre pour éviter qu’elle-ait des soupçons. Mais il 
est difficile de tout prévoir ! » 

… Pendant que Brigitte s’occupait du rôti à la cuisine, Gérard 
avait réussi sans trop de peine la substitution. Il connaissait les 
sachets de médicaments qu’elle avait l’intention d’utiliser : il 
avait donné les mêmes au docteur Ivanow. 

Tout de même, ses mains tremblaient un peu. Les sachets de 
Serge n'étaient pas fermés de la même manière que ceux de 
Brigitte ; en les pliant et les repliant, il avait répandu un peu de 
poudre blanche sur le coin de la nappe et sur le plancher. Il avait 
eu peur, mais Brigitte ne s’était aperçue de rien. En somme, une 
soirée très réussie ! Gérard donna à Brigitte le baiser de l’adieu 
et se coucha normalement en attendant l’arrivée de Serge. Le 
plus difficile ce serait les explications ! 


Serge avait fait deux nouvelles expériences sur lui-même. Il 
avait pris encore une gélule, puis deux. L’effet lui semblait assez 
mince et décevant. Cela correspondait à peu près à une dose 
moyenne d’amphétamines… plus un verre ou deux de whisky 
potentialisés par un tranquillisant ! Il hésitait sur le nombre de 
gélules qu’il allait vider dans un sachet. Il aurait préféré mettre 
de l’évotonal dans les deux — maïs il ne restait plus que seize 
gélules et il n’était pas sûr de pouvoir s’en procurer d’autres 
facilement. Il décida d'utiliser quatre gélules - dans un seul 
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sachet - avec du lactose. C'était beaucoup, si l’on se référait à la 
documentation américaine, mais il né voulait pas courir le risque 
d’un effet quasi-nul, comme pour lui. Gérard eût été furieux.x Il 
souhaitait d’ailleurs que ledit Gérard soit le cobaye désigné par 
le destin. Bien fait pour lui s’il était un peu secoué ! Mais son 
intuition lui affirmait que ça marcherait beaucoup mieux avec 
Brigitte. Le tempérament fantasque, hypersensible un peu 
hystérique même de la jeune femme faisait d’elle un sujet idéal — 
autant qu’on puisse savoir — pour une thérapeutique évotonique. 
Il ne savait que demander aux dieux... 

Et puis toujours l’imprévu arrive. Vous élaborez votre plan 
aussi minutieusement que possible ; vous avez la quasi-certitude 
que vous n’avez rien laissé au hasard... Seulement, vous n’avez 
pas pensé à la petite faille qui peut tout changer. 

Serge avait quitté la nationale 20 pour diner à Auneau, dans 
un restaurant qu’il connaissait bien. Il avait le temps. Il ne lui 
fallait surtout pas être en avance... Les jours sont longs en juillet. 
La nuit tombait tout juste lorsqu'il sortit de table. Il hésita un 
moment sur le plus court chemin pour se rendre aux « Lucioles ». 
Il jugea stupide de retourner à la RN 20, alors que ses amis 
habitaient tout près de la RN 154. Le plus simple était de couper 
par la départementale 71... Et une demi-heure plus tard, il errait 
dans la nuit sur une route inconnue, complètement perdu. Bon, 
ce n’était pas très grave : il avait encore le temps. 

Il roulait quand même assez vite sur cette route plutôt étroite 
et semée de dos d’âne. Mais il avait une confiance totale en sa 
petite R 5 (et en lui-même aussi, d’ailleurs !). Et, soudain, après 
un virage, entre les bois, une forme blanche traversa la route 
devant sa voiture. Une forme blanche ? Juste le genre de chose 
que voient les gens. eh bien, les gens qui voient des choses ! Une 
femme ? Une femme dans ses vêtements de nuit ? Qu'est-ce 
qu’elle fout ici ? | 

Il pensa vaguement : une folle qui veut se suicider ! 

Puis aussitôt : Bon Dieu, je rêve ! 

Rêve ou réalité, les réflexes avaient joué, tant bien que mal. 
Plutôt mal. Coup de frein, coup de volant, dérapage — le fossé ! 
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Profond, ce fossé, avec un filet d’eau croupie dans laquelle Serge 
dut patauger pour sortir de la voiture. Il se précipita sur la route. 
I n'avait pas l'impression d’avoir accroché la femme (la 
femme ?). Il n’était même pas très sûr de l’avoir vraiment vue. La 
nuit lui parut très sombre. La lune ne devait pas être levée. Et 
puis il se trouvait au milieu des bois. Il fit une centaine de pas en 
zigzag, sans rien noter de particulier. Une voiture passa. Il fit 
signe trop tard ; le conducteur ne le vit pas — ou ne voulut pas 
s’arrêter. Il retourna à la R 5 pour prendre sa lampe électrique. Ii 
avait l’intention d’inspecter les deux fossés sur une centaine de 
mètres, simplement pour avoir la conscience tranquille. Après, 
il. Ah oui, est-ce que la R 5 se tirerait de là toute seule ? Il en 
doutait. 


Cinq minutes plus tard — alors qu’il revenait vers sa voiture il 
crut voir de nouveau, tout au bord du bois, la silhouette blanche 
qui filait entre les arbres. Son cœur battit et il respira très fort. Il 
était médecin. Il avait les nerfs solides. Si une femme -— une 
malade — courait les bois en vêtements de nuit, il devait lui porter 
secours. Circonstance aggravante : il avait une trousse d’urgence 
dans la R 5 (pour le cas ou les choses auraient mal tourné aux 
Lucioles). Braquant sa lampe électrique devant lui, il sauta par- 
dessus le fossé, escalada le talus et se lança à la poursuite de 
l’inconnue. Et derrière elle, il s’enfonça entre les hêtres et les 
bouleaux. Encore, une fois, deux fois, il crut l’apercevoir, de plus 
en plus lointaine, de plus en plus floue. Elle semblait flotter au 
milieu des arbres. C’était une illusion — une hallucination. Canal 
va bien rigoler quand je lui raconterai cette histoire ! Canal était 
le neuro-psychiatre attaché aux services médicaux d’Orwell- 
France et il affirmait que personne, absolument personne n’était 
tout à fait sain d’esprit.. 


Serge revint à sa voiture. Vingt-deux heures dix. Si la'R 5 
arrivait à remonter sur la route seule, tout irait bien. 


La R 5 se mit à patiner et s’enfonça davantage dans l’ornière. 
Ne nous affolons pas, décida Serge. 


Pas grand monde sur cette route... Une voiture. Stop. Echec. 
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Serge aperçut une lumière fixe, entre les arbres. Une ferme. Par 
une fenêtre ouverte, la tache bleue de la télévision. Très bien. 
Sans la télé, les paysans auraient été au lit. J’aurais pu guouler 
pour les faire lever ! 

Le fermier accepta de prendre son tracteur pour tirer la RS 
sur la route. Son fils les accompagna. Serge commençait à 
s’impatienter. A onze heures moins le quart, la petite voiture 
était sur ses quatre roues au milieu de la chaussée. Serge mit le 
contact, donna un coup de démarreur, deux, trois quatre... Il 
renonça, souleva le capot. Le paysan s’approcha pour donner un 
coup de main. 

« Elle est noyée peut-être. » 

Plusieurs essais infructueux. D’interminables allées et venues. 
Le paysan proposa à Serge de le conduire à un garage sur la 
route de Voves. Serge accepta. Mais presque aussitôt il put 
arrêter une fourgonnette deux chevaux... Le garagiste était au lit. 
Serge commençait à se faire du souci pour sa patiente des 
« Lucioles ». Oui, il avait maintenant la certitude — inexplicable 
et parfaitement irrationnelle — que c’était elle, Brigitte, qui avait 
pris l’évotonal. 


Les recherches du professeur James White, qui avaient abouti 
à l’évotonal, se situaient dans la mouvance des travaux de 
Cerletti (un des pionniers de l’électrochoc) sur les acroagonines 
(plus ou moins mythiques) et des travaux de Filatov sur les 
stimulines biogéniques (plus ou moins légendaires). Bien qu’ils se 
soient engagés parfois dans des impasses, ces chercheurs avaient 
ouvert une voie féconde. Et, fait étrange, les découvertes 
modernes, recoupaient les traditions ésotériques sur l’existence 
d’un état d’éveil. Selon Cerletti, les acroagonines se forment 
spontanément dans le cerveau d’un sujet projeté par une épreuve 
quelconque au seuil même de la mort. Elles auraient la propriété 
de mobiliser toutes les ressources, ordinaires ou extraordinaires, 
des systèmes nerveux et endocrinien, de l’organisme tout entier 
(ce «sursaut préagonique» étant à rapprocher de certaines 
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revitalisations obtenues par les yogis, dans les états de 
préasphyxie). 

Au début, James White et son équipe avaient travaillé pour la 
NASA qui souhaitait disposer en cas de danger grave d’une 
thérapeutique permettant l’acroissement rapide des possibilités 
physiques et mentales des astronautes, et, à la limite, de leurs 
aptitudes de survie. Les docteurs Mac Neil et Amalfi (qui 
allaient recevoir un peu plus tard le Prix Nobel pour leurs 
‘travaux sur les techniques « informatogènes ») avaient rejoint 
l’équipe de Saint-Louis. La médecine « Evotonique » était née de 
cette collaboration. Et le docteur Russel (le correspondant de 
Serge Ivanow) avait obtenu le premier succès spectaculaire dans 
une direction imprévue : le cancer. Eveillé, informé, choqué (on 
ne sait trop) l’organisme humain se montrait parfois capable de 
rétablir en lui-même les équilibres compromis comme par 
inadvertance. Un autre assistant du Pr White, le Dr Ducan, qui 
travaillait en direction de la parapsychologie, pensait avoir 
prouvé que les évotoniques développaient de façon considérable 
les pouvoirs psi (télépathie, télékinésie, précognition..) mais les 
recherches dans ce sens s’étaient heurtées à un veto personnel de 
sa Majesté Robert R. Orwell. La publicité malsaine faite par 
certains magazines autour du cas Dexter Clarke n’était sans 
doute pas étrangère à cette réaction, pensait Serge... 


A une heure cinquante-cinq minutes, Serge Ivanow 
s’engageait — prudemment — sur la petite route qui conduisait à 
la villa « Les Lucioles ». Environ trois minutes plus tard, Brigitte, 
en vêtements de nuit, échevelée, surgissait brusquement devant 
sa voiture comme si elle avait voulu l'arrêter avec son corps. 
Pendant un dixième de seconde, le docteur Ivanow connut la 
plus grande peur de son existence. Il eut peur pour la vie de 
Brigitte, pour lui-même : sa carrière, sa raison. Puis la terreur 
profonde à laquelle ne peut échapper celui qui affronte les 
ultimes secrets de l’univers le submergea un autre dixième de 
seconde. Et un autre dixième encore : la peur physique devant 
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lPaccident qu’il ne pouvait plus éviter. Il avait perdu le contrôle 
de ses nerfs et celui de sa voiture. Heureusement, il n’y avait pas 
de talus et presque pas d’arbres au bord de cette route. La R 5 
sauta le fossé et se retourna dans un pré. 

Quand Serge reprit conscience, il errait dans la campagne et 
se sentait curieusement lucide. Les premières lueurs de l’aube 
dessinaient comme un grosse lèvre orange, à l’horizon. Mais il ne 
faisait pas encore assez clair pour que Serge puisse se repérer 
dans ce paysage qu’il connaissait mal. De toute façon, il lui 
fallait retrouver sa voiture pour prendre sa trousse : espèrons 
que... Mais que pourrai-je faire si... Il était évidemment trop tard 
pour arrêter l’action de l’évotonal (avec du largactil, par 
exemple). Mais il fallait penser à une défaillance cardiaque 
toujours possible. Serge gardait son calme. Il réfléchirait plus 
tard aux événements de la nuit. Il refusait pour le moment de 
formuler une hypothèse. Mais il avait la certitude qu’il n’avait 
pas rêvé, qu’il n’était pas fou et que — d’une certaine façon -— tout 
allait bien. | 

Il retrouva la route, s’orienta grâce au soleil levant. Quatre 
heures. La R 5 était sur le toit, au bord d’un pré, pitoyable 
comme une bête blessée et abandonnée. Bon Dieu, comment ai-je 
fait pour me tirer de là-dessous — et sans même m’en rendre 
compte ? Il avait mal à la tête. Il avait une épaule et un genou 
raides. Il était ivre de fatigue. Mais, somme toute, il était 
indemne. Du moins physiquement. Il n’eut pas trop de mal à 
récupérer sa trousse. -Il se dirigea en clopinant vers «Les 
Eucioles ». Il pensait se trouver à un quart d’heure de la villa. Il 
lui en fallut trois pour arriver. 

Toutes les portes étaient restées ouvertes, depuis celle de la 
grille (tellement rouillée et déglinguée, d’ailleurs, qu’on ne 
pouvait peut-être plus la fermer) jusqu’à celles du vestibule et des 
chambres. Silence impressionnant. Serge se raidit. Tu es toubib, 
après tout, mon vieux ! Et puis, s’il est arrivé quelque chose, c’est 
en partie de ta faute ! 

Il hésita. Il connaissait à peu près la disposition des lieux. 
Mais il ignorait dans quel état il allait trouver Brigitte (peu 
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importait Gérard). Si elle était éveillée (au sens courant du mot) 
et consciente, comment lui expliquerait-il sa présence à une 
heure plus que matinale ? Il décida de commencer par la 
chambre de Gérard. 

Gérard dormait paisiblement, un peu en travers du lit, par 
dessus les draps. La couverture gisait sur le plancher. 
Evidemment la fraîcheur du matin commençait à tomber, mais 
la nuit avait été torride. Serge referma la porte. Selon toute 
probabilité, Gérard avait pris le somnifère et Brigitte l’évotonal. 

Il traversa le couloir du premier étage. La chambre de Brigitte 
se trouvait à l’autre bout de la maison, dont une partie était 
inhabitable. La porte était entrouverte, comme il lui avait semblé 
en entrant. Le parfum de Brigitte, chaud et presque âpre, flottait 
sur le seuil. 

Serge s’arrêta. Brigitte ! Pardonne-moi, Brigitte, si je t’ai fait 
mal. 11 porta la main à sa poitrine. Alors docteur Ivanow, on 
s’offre des extra-systoles ? C’est la frousse, la fatigue, le remords 
- ou l’amour ? 

Il entra. Il savait que la chambre était vide. 

Même pas l’empreinte du corps de Brigitte, dans le lit en 
désordre. La jeune femme s'était levée depuis plusieurs heures. Il 
vérifia : les draps étaient froids. 

Serge se laissa tomber dans le petit fauteuil club, sur 
l’accoudoir duquel se trouvait le soutien-gorge noir de Brigitte. Il 
prit aussitôt conscience de son épuisement. Une nuit blanche 
plus une incroyable série de mésaventures ! Il était à bout de 
nerfs. Il plongea quelques secondes dans un sommeil nauséeux. 

Brigitte — c'était donc elle sur la route ! Du moins la deuxième 
fois. Mais alors, la première fois, à vingt-cinq ou trente 
kilomètres d’ici, qu’est-ce que c'était? Un message 
télépathique ? Pourquoi pas ? Il y avait le précédent mystérieux 
de l'étudiant en médecine Dexter Clarke (que les scientifiques 
mettaient en doute, mais enfin...). On dirait, pensa Serge, dans un 
demi-sommeil, que Brigitte voulait m'empêcher d'arriver avant 
que l'évotonal n'eût agi sur elle ! Mais dans ce cas, la deuxième 
fois, c’était peut-être aussi une projection mentale ? 
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L’angoisse le réveilla brusquement. Qu’est-ce que je fous ici, 
bon Dieu. Il faut la trouver le plus vite possible : ça risque d’être 
grave, maintenant ! Il courut chez Gérard et secoua brutalement 
son ami. à 

Encore sous l’effet du barbiturique, Gérard eut beaucoup de 
peine à s’arracher au sommeil. Serge le traîna sous la douche et 
l’aspergea d’eau froide après lui avoir enlevé la veste de son 
pyjama. 

« Allez, mon vieux, on n’a pas de temps à perdre ! » 

— «Pas de temps à perdre ? » fit Gérard. « Quelle heure est- 
il?» 

— «Cinq heures passées, » dit Serge. « J’ai eu un accident. » 

- « Un accident ? » 

— « Ouais. Même deux, en réalité. Je n’ai pas dormi de la nuit. 
Et je viens d’arriver. Brigitte n’est pas dans son lit!» 

- «Brigitte n’est pas dans son lit?» 

- «Non!» 

- «Tu crois qu’elle est dans la maison ? » 

- «Non!» 

— « Où est-elle alors ? » 

— «Je ne sais pas. Dehors... » 

Un quart d’heure plus tard, ils découvraient la tache blanche 
dans le pré inondé de lumière. 

— «Bon Dieu, Serge, qu'est-ce que tu lui as fait ? » gronda 
Gérard. 

— «Pas tant de mal que toi, certainement ! » 

— « Qu'est-ce que c’était, ton produit ? » 

- « Aucune importance. Le danger, maintenant, c’est une 
pneumonie ! » 

- «Tu as quelque chose pour la soigner ? » 

— «OUI!» 

Serge mesura la détresse de son ami et haussa les épaules. Ils 
étaient coupables l’un et l’autre. Pas le moment de se déchirer ! 
Brigitte avait le teint cireux, les narines pincées, la peau brülante. 
Ses cheveux semblaient curieusement ternis (mais c’était sans 
doute l’effet de l’humidité). Elle avait l’air d’un poisson hors de 
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Peau. Serge ne pouvait s'empêcher de penser au cas Dexter 
Clarke. Beaucoup de similitudes (si l’on pouvait en croire les 
magazines, car il n’y avait pratiquement pas de littérature. 
médicale sur cet accident !). Tout se passait comme si le sujet 
(ou le cobaye pour parler franchement), sous l'effet d’une forte 
dose d’évotonal, dilapidait rapidement toutes ses réserves 
d’énergie et se trouvait complètement épuisé après quelques 
heures. Mais à quoi utilisait-il cette énergie ? Dans les deux cas, 
la réponse semblait aussi évidente qu’affolante: au 
développement et à l’exercice des pouvoirs psi ! 

Heureusement, le cœur était solide au poste. Peut-être fallait-il 
éviter toute intervention thérapeutique trop brutale. Pour le 
moment, l’organisme de Brigitte était épuisé, mais les 
évotoniques agissaient en profondeur et leur effet s’étalait en 
général sur une longue période. Après quelques heures de repos, 
la jeune femme disposerait sans doute de nouveau des 
ressources physiologiques exceptionnelles que l’évotonal avait 
fait surgir en elle (et qu’elle avait gaspillées inconsciemment une 
première fois). 

« Téléphone au professeur Laudry de ma part, » dit Serge à 
son ami. « Voilà mon carnet, tu trouveras le numéro à la 
première page. Non, il n’est pas trop tôt... On saura si elle peut 
rester ici. Dans ce cas, je resterai pour la soigner. » 

— « Qu'est-ce qu’elle a, au juste ? » 

— «Disons: état de choc. Avec peut-être un petit 
commencement de congestion pulmonaire. Secoue-toi ! C’est ce 
que tu voulais, au fond ? » 


Brigitté était toujours étendue sans connaissance sur le lit. 
Recroquevillé dans son fauteuil, Serge la vit distinctement se 
dédoubler (mais peut-être rêvait-il). 

La deuxième Brigitte s’approcha très doucement de lui. Elle 
dansait plus qu’elle ne marchait. Sa chemise de nuit déchirée 
dansait aussi autour d’elle, agité par une invisible brise. Il voulut 
tendre la main pour la toucher, mais d’un regard, elle figea son 
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mouvement. Il se sentit cloué sur place comme si son poids avait 
brusquement triplé ou quadruplé. Tous les efforts qu’il fit pour se 
lever furent vains. 


Brigitte II sourit et s’éloigna, avec ses voiles flottants qui fa 
faisaient semblable à une féerique apparition. Mais le corps de 
Serge restait effroyablement pesant. Le jeune médecin essaya 
encore de se lever et n’y parvint pas. Pourtant, un moment plus 
tard, il eut la sensation de s’être penché à la fenêtre et d’avoir vu 
une forme blanche courir dans le pré. Etait-ce un simple 
cauchemar ? L’obscurité se fit autour de lui. Il entendit gémir 
une femme. Dans la lueur pâle qui s’échappait d’un vasistas il 
distingua une silhouette blanche et nue qui se tordait entre des 
mains brutales. Brigitte, oh, ma Brigitte, qu'est-ce que je t'ai 
fait ! Trois hommes torturaient la jeune femme. L’un mordait 
son épaule, l’autre appuyait une cigarette allumée sur la pointe 
de son sein, le troisième s’acharnait sur son ventre. Le sang 
coulait sur sa poitrine et le long de ses cuisses. Serge aurait 
voulu bondir pour lui porter secours (je suis médecin, médecin !). 
Mais deux chaînes rivées au mur le retenaient prisonnier. Et 
aucun son ne sortait de sa gorge. Cauchemar, cauchemar ! Il se 
réveilla en pensant : si Gérard ne ferme pas sa gueule, ma 
carrière est foutue ! : 


Brigitte entrouvrit les yeux. Mais le brouillard qui impré- 
gnait ses poumons avait empli aussi sa chambre. Elle se tenait au 
milieu d’un gros nuage cotonneux. 

Elle devina une présence à son côté. Un homme qui 
ressemblait à Gérard — c'était Gérard, bien sûr. Il se penchaïit 
maintenant sur elle avec sollicitude, avec tendresse, mais le son 
de sa voix paraissait étrange et lointaine. Comme un écho de ses 
propres pensées. Si elle avait pu parler, elle aurait prononcé les 
mêmes paroles. 

« Mon tout petit, ma chérie, murmurait Gérard, nous avons 
fait tous les deux un très vilain rêve. Mais maintenant, tout ira 
bien, tu verras, je te ferai oublier ce mauvais moment. Nous 
allons nous retrouver comme au premier jour. Ce sera 
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merveilleux. Nous avons encore toute la vie devant nous pour 
nous aimer, pour être heureux. 

Etre heureux... Leur bonheur, qu’en avait-il fait ? 

Nous avons brisé notre miroir magique et il veut essayer de 
recoller les morceaux. Comme si on pouvait réparer un miroir ! 
En admettant qu’avec une infinie patience on finisse par en 
reconstituer une partie, l’image est déformée, tranchée par des 
cassures, éclatée, dispersée: ce n’est plus qu’une hideuse 
caricature. 

Brigitte essaya de tourner la tête sur le côté. Elle vit une 
femme vêtue de blanc, occupée à briser une petite ampoule. Elle 
préparait une piqûre. Une infirmière... Ou suis-je ? Et puis; quelle 
importance. Un peu en retrait, se tenait un homme blond, jeune, 
au visage ouvert et au regard très brillant. Serge ? Le docteur 
Ivanow ? Brigitte fit un effort pour appeler. L’angoisse grondait 
au fond de sa solitude. Elle avait l’impression d’errer dans un 
labyrinthe sans fin. Mais sa gorge ne laissait fuser qu’une sorte 
de sifflement, accompagné d’une vibration douloureuse. Un 
miaulement étranglé... Ce qui ne la surprit guère. Je ne dois plus 
parler parce que. Parce que quoi ? Immédiatement, l’infirmière 
et l’homme blond furent auprès d’elle. L'homme se pencha et 
ajusta quelque chose à son cou. On aurait dit une sorte de tuyau. 
Le souffle de Brigitte se fit plus court. Il lui sembla qu’un petit 
fauve rageur s’acharnait sur sa gorge et la déchiquetait. 

Elle voulut crier et se débattre, mais des mains fermes la 
retenaient, tandis que des sons inaudibles s’échappaient de sa 
gorge avec des chuintements de bouilloire. 

Elle s’apaisa aussitôt. Je ne dois pas parler, réfléchit-elle, 
parce que le langage est un lien avec le monde. Et si je me 
remettais à parler, je ne pourrais plus partir. 

Je vais m’en aller bientôt, décida-t-elle. 


« Gérard !» dit une voix qu’étouffait la porte épaisse de 
l'atelier — le sanctuaire du sculpteur. 
« Gérard, je viens d’avoir le résultat. » 
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Gérard fit entrer son ami. 

— « Quel résultat ? » 

- « L'analyse... » 

Serge se mit à rire et, devant le regard médusé de Gérard, il 
eut du mal à reprendre son sérieux. 

- « Eh bien, figure-toi que ce fameux poison qui devait tuer 
l’un de vous sans le moindre pardon. C’est bien ça ? » 

— «Oui. Finis-en ! » 

— «Eh bien, je te défie de mourir avec ça. » 

- «Ah?» 

_ «C’est tout ce que tu trouves à dire: Ah? Ça ne te 
surprend pas un peu ? Même si je te dis que dans les deux 
sachets la poudre étaient identique : un peu de gardénal dans du 
sucre ! » 

- «C’est impossible ! » 

— « Mais si. Et ça n’a pas l’air de te faire tellement plaisir ! 
Mon vieux Gérard, tu devrais être heureux que ta chérie n’ait 
jamais eu vraiment l'intention de te tuer — ou de se suicider. Tout 
ça n’a été qu’une sacrée comédie. Et les idiots, c’est nous ! » 

- «Non, c’est impossible, » répéta Gérard. « Brigitte n’a pas 
joué la comédie à ce point. Elle s’est trompée. Je ne vois pas 
d’autre explication : elle a dû se tromper... » 

— «Impossible ! » ricana Serge. 

— « Pauvre Brigitte, » soupira Gérard. 

- «Je voulais te dire aussi, Gérard. Je crains qu’il lui reste 
quelques séquelles. J’ai eu le Professeur Laudry au téléphone. II 
va venir ce soir ou demain. » 

- «Tu m'avais dit hier que tu la trouvais beaucoup mieux... 
sa fièvre est tombée. Et elle commence à s’alimenter. Alors... » 

— « Est-ce que tu as entendu le son de sa voix depuis. depuis 
l’accident ? Elle nous regarde, elle nous sourit. Elle nous touche 
gentiment la main. Mais pas un mot ! Gérard, tu réalises qu’elle 
ne parle pas ? » 

Gérard pâlit, jeta un coup d’œil égaré sur les croquis épars, les 
sculptures inachevées, comme pour chercher dans son art un 
impossible secours. Il esquissa une grimace involontaire, se 
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mordit la lèvre. De grosses gouttes de sueur coulérent le long de 
son nez. Serge crut qu’il allait s’évanouir. 


« Allons, mon vieux, reprends-toi. Je pense que le père Laudry 
va nous rassurer. Je suis à peu près sûr qu’elle n’a rien aux 
cordes vocales, ni à la gorge. Donc, c’est psychique. » 

— « Hystérie ,» hasarda Gérard. 

- «Oh, ce n’est qu’un mot. » 

— «Elle a eu un choc, c’est sûr. » 

— «C’est ton produit, Serge. Ce fameux médicament ou je ne 
sais quoi dont tu n’as jamais voulu me dire le vrai nom!» 

— «Peut-être, » avoua Serge. 

—.« Qu'est-ce que tu vas faire ? » 

— «J'attends l’avis du Professeur Laudry. » 

— «]] faudra voir un psychiatre ? » 

— «Oui... » 


À table, Serge interrogea l'infirmière : 

« Une question, mademoiselle —- mais je vous demande de bien 
réfléchir avant de répondre... C’est aussi la réponse que vous 
devrez donner au professeur Laudry. Vous qui ne quittez 
presque jamais notre malade, qui êtes près d’elle, même la nuit, 
êtes-vous sûre de ne jamais l’avoir entendue parler ? En révant, 
par exemple ? Même un simple murmure ou quelque chose 
d’approchant. » 

La jeune fille rougit, puis pâlit sous le regard anxieux des deux 
hommes. Tandis qu’elle balbutiait un « non jamais ! » terrible et 
définitif, les larmes montèrent à ses yeux et elle ne vit plus ses 
interlocuteurs qu’à travers un bouillard opaque. Elle s’excusa et 
s'enfuit en sanglotant. 

« Qu'est-ce que ça signifie, à ton sens ? » demanda Gérard. 

— «Je ne sais pas,» avoua Serge. 

Dexter Clarke. Dexter Clarke avait beaucoup parlé après 
son expérience, du moins entre deux périodes d’abattement 
complet. Manie dépressive... C’est vite dit ! Il avait fini par se 
taire de façon définitive, en donnant l’impression de ne plus 
pouvoir prononcer un seul mot. Et cette phase de mutité 
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complète avait précédé immédiatement sa fugue et sa 
disparition. 


+ 


« Au fait, j'ai essayé d’interroger discrètement son mari sur les 
circonstances de sa maladie. Elles me paraissent pour le moins 
nébuleuses ! Qu’en pensez-vous, Ivanow ? » 

_ « C’est. C’est aussi mon avis, monsieur, » dit Serge, la 
gorge un peu serrée. 

Le professeur Laudry eut un sourire las. 

- «Je n’ai pas le temps de me livrer à un interrogatoire 
poussé sur les antécédents. Et puis, en général, le mari est 
incapable de répondre aux questions importantes. D’ailleurs, je 
ne suis pas psychiatre. Et parce que je ne suis pas psychiatre, je 
veux croire que c’est très simple, en réalité. » 

- «A quoi pensez-vous, monsieur ? » 

— « Parce que je ne suis pas psychiatre, et que je suis un peu 
vieux jeu, vous le savez, Ivanow, je vous réponds : hystérie. 
Naturellement, un psychiatre vous expliquerait ça de façon 
beaucoup plus compliquée et convaincante. Ce sont vos amis, 
mon cher Ivanow, mais je crains. » 

Le professeur ponctua d’un geste vague et fataliste sa phrase 
inachevée. 

« Mon vieux, vous n’êtes pas encore sorti de l’auberge Le 


Serge appela l'infirmière, Irène Davidson. 

« Irène, je m'excuse, vous êtes allée au village, vous avez 
bavardé avec Mme Leroy. Que savez-vous au juste sur les 
bruits qui courent ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? » 

= « Mais, je ne sais rien, docteur ! » s’écria la jeune fille. « Oui. 
La femme de ménage a voulu me questionner un jour, mais je lui 
ai répondu que ces histoires ne m’intéressaient pas. J’ai ajouté 
que j'étais là pour garder une malade et qu’elle serait gentille de 
me ficher la paix. Et depuis, elle ne m’adresse pour ainsi dire plus 
la parole. C’est tout ! » 
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— « Vous avez bien fait, » acquiesça Serge. « Mais s’il y avait 
quand même un peu de vrai dans ces commérages malveillants... 
sur la villa et ses habitants... y compris moi-même... aurjez-vous 
encore envie d’y rester ? Vous êtes libre ? » 

La jeune fille sourit gravement. 

— «Je me suis attachée à cette malade, docteur. » 

— «De toute façon, je pense que notre Brigitte devra aller 
passer quelques jours dans une clinique... » 


« Alors, » questionna Gérard, les yeux dilatés par l’anxiété ; 
« quel est le verdict du professeur ? Pourquoi est-il parti comme 
s’il avait le diable à ses trousses ? » 

— «Tranquillise-toi, mon vieux. Tous les espoirs sont 
permis. » 

— « C'est-à-dire ? » 

— «Rien d’organique, naturellement. » 

— « Alors ? » 

— «Sois patient. Je vais tâcher de prendre un rendez-vous 
avec le docteur Leperse. » 

— « Qui est-ce ? » 

— «Un type assez remarquable, à mon avis... Il a une clinique 
à Montreuil. » 

— «Une clinique ?.. » 

Gérard ne prononça pas le mot qui était sur ses lèvres. Serge 
hocha la tête. 

— «Psychothérapie. Toutes les méthodes les plus modernes. » 


Une voix essoufflée, ou excitée, appela derrière la porte sacro- 
sainte de l’atelier. 

« Monsieur, monsieur ! » 

— « Qu'est-ce que vous voulez ? » demanda Gérard. 

— «C’est moi, Mme Leroy ! » 

— « Qu'est-ce que vous voulez ? » 

— «Votre femme n’est plus dans son lit. Elle a disparu. » 
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Gérard se retourna vers son ami. 

— « Celle-là, je vais la tuer ! Cette espèce de mégère n’arrête 
pas de raconter des horreurs sur nous ! Tu le savais ?» : 

— « Calme-toi et viens. Ce n’est pas le moment d’avoir une 
crise ! » dit Serge. 

Un nom sonnait sans arrêt dans sa tête : Dexter Clarke... 
Dexter Clarke ! 

Ils se précipitèrent dans le vestibule du rez-de-chaussée, 
Gérard bouscula hargneusement la femme de ménage et se retint 
de la pousser dans l’escalier. Ils la suivirent cependant jusqu’à la 
chambre de Brigitte que Mme Leroy ouvrit d’un air triomphant. 

Vide. 

« Où est Irène ? » demanda Serge. 

— «Votre infirmière, si elle avait fait attention... » 

— « Vous, ça va!» cria Gérard. 

lis fouillèrent en vain toutes les pièces de l'étage et 
redescendirent. Au pied de l'escalier, ils rencontrèrent Irène 
Davidson qui rentrait, un journal et une boîte de médicament 
sous le bras, toute rouge d’avoir couru. Elle les regarda, 
vaguement étonnée. 

« Votre malade a profité de votre courte absence pour sortir de 
sa chambre, » dit Serge. 

— «Mon Dieu ! » fit l'infirmière. 

Elle esquissa un mouvement pour monter. 

- «Pas la peine, » dit Mme Leroy. « L'oiseau s’est envolé. » 

- «Je voulais voir si elle s’était habillée, » dit Irène. 

— «Elle a pris un pantalon et un pull, » dit Mme Leroy. 

— « Comment le savez-vous ? » demanda sèchement Gérard. 

— «Je le sais!» 

« Vous l’avez vue partir, hein ? » 

Mnie Leroy ne répondit pas. 

« Pourquoi ne l’avez-vous pas arrêtée ? » 

— «C'est pas mes affaires ! » 

— «Pourquoi n’avez-vous pas appelé ? » 

— « Mais je vous ai appelé ! » 

— «Bon Dieu, qu’est-ce que nous foutons ici ! » cria Serge. 
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« Elle ne peut pas être bien loin. Allons-y ! » 

Ils coururent dans le jardin, s’égaillèrent dans le parc. 
Comment imaginer qu’une malade qui somnolait dans son lit 
quelques minutes plus tôt, faible apathique et molle, ait pu 
s’enfuir aussi facilement, disparaître, se volatiliser ? 

Serge, Irène et Gérard se rejoignirent près de l'étang. L’eau 
était calme. Aucune tache, aucun remous. Pas la moindre trace 
de Brigitte. 

«Je vais téléphoner,» dit Irène. «Qui faut-il appeler 
d’abord ? » 

‘— «Les pompiers, » dit Gérard. « À cause de l’étang. Tout de 
même... Regardez dans sa chambre si elle n’est pas rentrée. A 
tout hasard. » 

— «Nous allons continuer à chercher, » dit Serge. 

— «A ton avis, Serge, qu'est-ce qu’elle a pu faire ? partir sur 
la route ? » 

— «Elle n’aurait pas pris la voiture ? » 

— « Non. Nous l’aurions entendue depuis mon atelier. » 

— «La mienne qui est devant la grille! je n’ai pas fait 
attention. » Ils remontèrent à la maison au pas de course. La R 5 
neuve de Serge était à sa place. 

Les pompiers et les gendarmes arrivèrent ensemble vingt 
minutes plus tard. 


Serge s’approcha de son ami et posa la main sur son épaule. 
Gérard sursauta et le jeune médecin vit qu’il avait pleuré. 

L’obscurité du crépuscule avait envahi l’atelier et donnait aux 
statues une sorte de vie larvaire, menaçante. 

Dehors, les recherches se poursuivaient, sans conviction. La 
gendarmerie mobile était là avec ses chiens. Les chiens avaient 
perdu la trace de Brigitte dans un bosquet à cent cinquante 
mètres de la maison. Dexter Clarke avait disparu ainsi. Mais 
Serge ne se décidait pas à parler de l’évotonal et de ses 
inquiétantes propriétés. D'ailleurs, les médecins américains ne 
prenaient pas au sérieux le témoignage de Clarke (sauf peut-être 
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le docteur Ducan). Avant sa fugue (ou sa disparition), l’étudiant 
avait raconté à qui voulait l’entendre, et notamment à quelques 
reporters, que l’évotonal lui avait permis de se créer un double, 
une projection mentale capable de se déplacer dans toutes les 
dimensions du continuum et de visiter les univers parallèles ! 
« Et, » avait-il ajouté non sans arrogance, je pense que je serai 
bientôt capable de suivre mon double. Je quitterai alors 
définitivement ce pays dégoûtant et cette planète pourrie ! » 

_— « Comment ferez-vous ? » demandèrent les journalistes 
narquois. ‘ 

— « C’est très simple, » répondit Dexter. « Il faut que je rompe 
le lien qui m’attache à ce monde. Après, je n’aurai qu’à me 
laisser porter. » 

- «Et quel est le lien qui vous attache à ce monde ? » 

— «Le langage, simplement. C’est pourquoi, à partir de 
demain, je vais cesser de parler ! » 

Serge avait maintenant la certitude que les recherches étaient 
inutiles et qu’on ne retrouverait pas plus Brigitte qu’on n'avait 
retrouvé Dexter Clarke ! 


Un violent fracas arrêta brutalement le cours de ses pensées. 
Perdant l’équilibre, il s’étala parmi les morceaux de la statue 
contre laquelle il s’était malencontreusement appuyé en 
reculant. Pourquoi ai-je reculé ? J’ai entendu le bruit avant que... 
J'ai cru voir. Bon Dieu, ça recommence | 


La lumière jaillit Gérard était adossé au mur près de 
l'interrupteur. 

« Serge,» dit-il d’une voix heurtée, sifflante, «je deviens 
dingue ! je l’ai vue, elle... Brigitte, ma Brigitte ! Comme si elle... 
comme si elle était là, avec nous!» 

— « Calme-toi,» marmonna Serge en se relevant. « C’est 
l’angoisse, la tension. Je vais te donner un somnifère. Tu... » 

Lentement, il prenait conscience de la réalité. Brigitte avait été 
là, dans l’atelier, se glissant parmi les statues qu’elle connaissait 
bien. Elle avait traversé tranquillement la pièce, sans les voir (ou 
en les voyant peut-être... qui sait ?) Mais quelle Brigitte était-ce ? 
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Celle qui les avait quittés quelques heures plus tôt ou une autre 
Brigitte, venue du futur, et qui maîtrisait à sa guise l’espace et le 
temps ? à 

Gérard s’était avancé au milieu de l’atelier, il avait ramassé la 
tête de plâtre de la statue brisée. 

«Me voilà enfin débarrassé de cette horreur ! » 

“Serge ne comprenait pas. Gérard, ricanant, brandit un masque 
d’archange aux cheveux bouclés. 

« Tu ne me reconnais pas ? » 

C'était en effet le visage idéalisé de Gérard lui-même. 

— «Moi... Moi, tel. qu’elle me voyait. Tel qu’elle aurait voulu 
me voir ! Cette chose. » 

En riant sauvagement, il projeta la chose contre une immense 
glace qui reflétait leurs deux silhouettes mêlées. 

Un silence instantané succéda au tintamarre du verre brisé. Il 
n’y eut plus qu’un trou noir, béant, vaste et profond. 

«Je lai vue ! » hurla Gérard. « Elle est partie par là!» 


Dans un premier temps, les recherches cessèrent. Dans un 
deuxième temps, elles prirent un tour nettement policier. 

Serge ne savait pas trop ce que les gens du pays 
soupçonnaient, ni ce que Mme Leroy avait deviné, mais il se 
doutait bien que Gérard finirait par raconter son histoire aux 
flics et que son propre rôle serait finalement dévoilé. Sa carrière, 
d’ailleurs, il s’en foutait. Il pensait à Brigitte, à son incroyable 
destin. Il ne voulait pas aller en prison de peur d’être à jamais 
séparé d’elle. Car il avait encore l’espoir de la rejoindre. 


Un jour, Mme Leroy apporta aux gendarmes une feuille de 
papier qu’elle venait de trouver en cherchant des champignons 
dans le petit bosquet où Brigitte semblait avoir disparu. 

Deux lignes barraient la feuille, d’une grande écriture droite, 
déliée, très lisible. Plusieurs personnes reconnurent l’écriture 
de Brigitte : les parents de la jeune femme, Gérard, Mme Leroy 
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elle-même. Et la police jugea cette simple phrase assez claire 
pour conclure à un suicide. 

Brigitte avait écrit : Les êtres de ce monde sont de pauvres 
lucioles, je m'en vais : adieu ! 


Serge Ivanow avait encore douze gélules d’évotonal. C'était 
peu pour entreprendre une nouvelle série d’expériences. C’était 
plus qu’assez pour tenter la seule expérience qui l’intéressait : 
rejoindre Brigitte ! 

Mais l’évotonal ne développait sans doute que les pouvoirs 
latents. Rien ne prouve que ça marchera pour moi comme pour 
Dexter et pour Brigitte, se dit-il. Il hésita une semaine. 

Il rendit visite à Gérard et le trouva ivre. 

En rentrant, il vit une forme blanche traverser la route devant 
sa voiture et lui adresser comme un geste d’appel. Cette fois, il 
évita l’accident, de justesse. Arrivé à son appartement de la rue 
de Rennes, il prit six gélules d’évotonal et se coucha. 


On expliqua le suicide du Dr Ivanow par un accès de 
dépression. Ce brillant chercheur avait été frappé par une 
inexplicable mutité. 

Avant de disparaître, il n’avait écrit qu’un mot : Adieu. 

On ne retrouva jamais son corps. 
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TANGO: 
NECROSE LENTE 





.… on peut dire, avec une grande certitude, que les 
mêmes causes ne produisent pas forcément les mêmes 


effets. 


« … Ne risque-t-on pas, en levant les voiles qui em- 
bellissent les statues thérapeutiques, d'en diminuer les 
attraits, donc l'efficacité ? Ne va-t-on pas favoriser 
« l'automédication » qui fait déjà assez de ravages ? » 


Dr. Henri PRADAL - Guide des médicaments les 
plus courants. 
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ONJOUR monsieur,» dit le bel objet installé 
« derrière le bureau chromé, tellement luisant qu’il 


fallait presque cligner les yeux en entrant dans la 
pièce inondée de soleil. « Que puis-je faire pour vous?» ? 

Sa sollicitude, on le sentait bien, ne signifiait pas grand- -chose, 
pas davantage, en l’occurence, que la profondeur abyssale de son 
décolleté ou la façon dont elle avait tendance à montrer ses 
cuisses de luxe empaquetées dans un soupçon de tissu 
synthétique. Elle faisait partie du mobilier. Ni plus ni moins. 

Et le mobilier était esthétique et fonctionnel. En un mot 
utilitaire. 

Jef Coriandre hésita. Il sentait la sueur lui picoter le creux des 
“mains : on aurait dit que des scarabées imbéciles s’amusaient à 
griffer ses paumes. 

« J'avais rendez-vous avec le 7. Rüelstein. Je me sens très très 
mal. Joseph CORIANDRE... 

Ce qui correspondait à la réalité, A peu de chose près. 

— «Je vais vérifier. » 

_ «Je suis un peu en avance. Le docteur m'attend pour 
14h 45. Mais je me suis dit... » 

Elle lui lança un regard mauve et instantanément il sentit sa 
salive se retirer de sa bouche : 

« Qu'est-ce que tu ferais, ma petite, si je te sautais dessus, si je 
te pliais sur ta chaise, si je te baisais là, comme ça, sans crier 
gare ! Toutes les mêmes, à remuer du cul, à montrer tout ce se 
vous avez, mais quand on vous met la main au chose... 

« Vous aviez appelé ? » 

_ «Oui, mademoiselle, » dit-il en bredouillant un peu. Les 
mots sont pleins de piège. MADEMOISELLE par exemple, où 
TRANSITION, ou EXTREME URGENGE... Du calme, du 
calme... 

Il frotta ses mains l’une contre l’autre avec force et lenteur, 
comme pour écraser les scarabées voraces. 

- «Ah, voilà ! Joseph Talbert Coriandre. C’est bien votre 
nom... » 

— « En effet. » 
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— «Bon. Vous avez de la chance. Il n’y a que deux ou trois 
personnes avant vous. » 

Elle appuya sur un bouton jaune et une autre créature de rêve 
fit son apparition. L 

— «Carla. M. Coriandre a rendez-vous avec le docteur. » 

Elle avait une façon de prononcer le mot DOCTEUR qui 
remua les entrailles de Jef. On aurait dit qu’elle suçait le vocable 
comme un bonbon ou une... 

Dans la salle d’attente, il y avait le traditionnel calendrier 
pornographique offert par PHARMACOP. Les filles qui 
dévoilaient leur appâts sur le papier glacé ne valaient pas les 
petites poulettes du Dr. Rüelstein. Il eut une courte érection. 
Insoutenable. Son cœur battait trop vite. Peur ? Il avala sa 
salive. Elle était amère, bilieuse, et elle coula dans sa gorge avec 
une lenteur de glaise. 

Les malades du Dr. Rüelstein se tassaient sur leur siège 
proprets : apathiques, silencieux. 

« Pauvres cons, » se dit-il. 


Il se nommait Joseph Erdrocian. Il avait trente-quatre ans. 
Célibataire. Son casier judiciaire était vierge. Il avait travaillé 
pendant quatre ans chez MEDITOTAL, sept ans chez 
PANTHARM et vingt-deux mois plein chez PHARMACOP. 
Pour l'instant il se trouvait sans emploi. Et presque sans argent. 

« Monsieur CORIANDRE ! » 

Il ne réagit pas tout de suite. Parfois il oubliait qu’il avait pris 
un nom d’emprunt. 

— « MONSIEUR CO-RI-AN-DRE ! » 

— «Oh, pardon ! » 

Et il se leva pour suivre la sirène vêtue de blanc immaculé. 

— « Que puis-je faire pour vous , » demanda le Dr Rüelstein. 

C'était un homme mince qui ne faisait pas ses cinquante 
printemps bien assenés. Ses yeux le scrutaient de derrière les 
épaisses lunettes cerclées de métal brillant. 

« Pas grand-chose, » déclara Jef. « A vrai dire rien du tout... » 
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Il tira le crayonlaser de sa poche poitrine et appuya sur le 
minuscule déclencheur. Le mince trait de lumière s’enfonça dans 
la poitrine du médecin. La mort fut quasi instantanée, car le 
praticien tomba sans cri et son corps se répandit très 
symétriquement sur la moquette de haute laine artificielle. 

Avant de sortir du luxueux cabinet du Dr Rüelstein, il déchira 
rageusement la photographie d’une jeune femme blonde qui 
souriait assez niaisement au-dessus d’une dédicace rédigée à 
lencre violette : 

« To Andy with LOVE & KISSES, Alex, 19.8. 96. Remember 
the warm nights at Redrocks. » 

— « Un de moins. » 

La nénette de la réception le toisa du haut en bas : 

— «Déjà terminé ? » 

- «Oui, tout est fini, » dit-il. 

Il se dépêcha de vider les lieux. 


AMOK ! AMOK ! AMOK... 


(«— Amok... je crois me souvenir. c’est une espèce d'ivresse 
chez les Malais. 

= C'est plus que de l'ivresse... c’est de la folie (...) une crise de 
monomanie meurtrière et insensée (...) 

(...) n'importe quel brave homme plein de douceur est en train 
de boire paisiblement son breuvage (..) et soudain il bondit, 
saisit son poignard et se précipite dans la rue... il court tout droit 
devant lui, sans savoir où... Ce qui passe sur son chemin, homme 
ou animal, il l’abat avec son kris, et l’odeur du sang le rend 
encore plus violent. Tandis qu’il court, la bave lui vient aux 
lèvres, il hurle comme un possédé... » 

Stefan SWEIG - AMOK, ou le Fou de Malaisie. 


Les mains de Jef tremblaient. Il sentait « l’onglée » dans ses 
terminaisons nerveuses, qui gagnaient du terrain, qui s’emparaïit 
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de ses membres, qui lui ôtait peu à peu toute sensibilité réelle. 
« Un jour, je tomberai dans la rue et mes bras, mes jambes, ma 
queue se détacheront de mon corps et je resterai à gueuler au 
milieu de la foule, manchot, cul-de-jatte et impuissant. » 
Des filles trop fardées, grimaçantes, sans doute ivres de 
fickfesch, la drogue qui « fait monter la sève », le prièrent de 
« monter avec elle », mais il était malade, fatigué, furieux. Il lui 
fallait un « remontant ». De l’alcool. Pas une de leurs foutues 
drogues requinquantes ! 
Pris de vertige, il s’appuya contre un mur, et dans les nuages 
limoneux, annonciateurs d’orage et de pluie empoisonnée, il vit 
apparaître une liste de noms dont le premier était barré d’un trait 
TOULE : 
Dr Andy Rüelstein 119° Rue S. 
Pr Hugo Phrasendrescher 43° Rue WO- N. 
Dr Elias Korbflicker 4° Avenue 
Pr Charles Mastanabal W.Dr. 11801 
Dr Michaël F. Dermoth, 76° Rue O. 
Dr Séverin Djamal Brémont... 
La liste était longue. 
Et les mains de Jef tremblaient. II lui fallait quelque chose à 
boire. Immédiatement. 
La taverne était une sorte de repaire obscur où grouillaient des 
créatures indéfinissables. Quelqu'un, dans l’ombre molle, lui rota 
au visage un mélange de parfum et de vomi : 
-« Une tosse, camarade ? » 
— « Non, non ! » gémit-il, écœuré. 
- I lui fallut près d’un siècle pour fendre toute cette lèpre et 

atteindre le comptoir. Sur l’écran de la trivid des images défilaient 
au sein d’une grisaille inesthétique. Comme (presque) toujours 
c'étaient des scènes qui exaltaient «l'effort pacificateur des 
monopoles réunis ». La voix « off » du speaker grésillait d’aise : 

«… les combats qui ont repris, hier en cours d'après-midi, 
entre les maquisards bambaras du colonel Zohlo et les forces de 
l'ordre. Mais de source bien informée nous apprenons que de 
graves dissensions n'ont fait que saper le moral de nos 
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adversaires et que ceux-ci ne pourront plus tenir très longtemps. 
Ce n'est plus qu'une question de jours, a notamment déclaré le 
général Oufoudhila. Peut-être même d'heures... » , 

« Saloperies de métèques ! » 

Jef se tourna vers l’homme qui avait prononcé ces paroles : 

— «Ben ouais ! Pourquoi que tu m’regardes comme ça ! J'ai 
pas raison. Ces bougnoules nous foutraient toute notre économie 
en l’air en moins de rien... T’aurais pas un « joint », camarade ? » 

Joseph Erdrocian-Coriandre s’ébroua : les mots de son voisin 
coulaient sur lui comme un ruisselet de fange. Il fut extrêmement 
soulagé lorsque le barman posa devant lui un grand verre de 
liquide ambré où flottaient trois glaçons. 

Il alla s’asseoir contre le mur, tout au fond de la salle enfumée, 
tout près de la porte qui menaient aux toilettes. Il ferma les yeux 
et chercha désespérément à se souvenir de la réceptionniste de 
feu le Docteur Andy Rüelstein, de ses deux seins reposant 
voluptueusement dans les profondeurs du décolleté, de ses 
cuisses brunes. Est-ce qu’il la sautait, le tonton-docteur ? Il 
aurait été con... 

L'alcool était rèche, mais il n’avait que peu de goût. Il l’inonda 
cependant d’une sorte de tranquille volupté. « Le monde peut 
crever. Il peut, s’il veut, péter comme une baudruche. Partir en 
fumée, en charpie, en... » 

Il allongea les jambes sous la table tandis que la bonne 
chaleur vénéneuse se répandit dans ses membres, chassant les 
atroces fourmillements qui lui rendaient la vie impossible. 

Quelques minutes s’écoulèrent ainsi, lentes comme des heures, 
puis il sentit une présence à ses côtés. 

«Tu me paies un verre ? » demanda une voix féminine. 


Quelques semaines auparavant il travaillait encore chez 
PHARMADIF qui n’était rien d’autre qu’une fililale de 
PHARMACOP. Le poste qu’on lui avait confié n’était pas très 
important mais il lui permettait de vivre assez correctement. 
Dans la politique des grands trusts et monopoles 
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pharmaceutiques, son rôle équivalait à celui d’un très modeste 

pion. Et durant les vingt-deux mois qu’il passa chez 

PHARMAUDIF, il se contenta effectivement d’être un pion. 
discipliné et bien-pensant. | 

Quelques chefs de service/mouchards s'étaient même mis 
d'accord pour louer sa conscience professionnelle et son 
dévouement. Lors des purges ordonnées par la « Kommandantur 
de la Grande Maison », il fut miraculeusement « maintenu dans 
ses fonctions », et l’un des sycophantes du Quartier Général alla 
même jusqu’à lui confier qu’il avait fait un rapport extrêmement 
favorable le concernant. 

Avec un peu de chance, il aurait pu rapidement passer sous- 
chef de service stagiaire. Mais le destin lui fit faux-bond. II 
affecta pour le damner la forme d’un boîte rouge et blanche de 
Trancoplex delta. 


Trancoplex delta. Neuroleptique doux mais efficace. Agit 
de façon remarquable sur les centres sous-corticaux et 
l'hypothalamus. Rapidement absorbé par voie digestive, le 
trancoplex delta est fort bien toléré par l'organisme. Son 
action antitussive, sédative et anti-allergique en a fait un 
médicament très populaire. Présentation : comprimés, sirops, 
suppositoires. 

Remarque : il convient de noter que l'action du médicament 
est rapide mais de courte durée (de 5 à 7 h environ) et que l'effet 
sédatif peut être remplacé chez l'enfant par un effet excitant. 
Comme un certain nombre de spécialités du même genre, le 
trancoplex delta ne doit en aucun cas être combiné avec de 
l'alcool, même à petite dose. (1). 

«… tu me paies un verre, oui ou merde ? » 

Il eut du mal à sortir de son rêve comateux au centre duquel se 
bousculaient de hautes silhouettes vêtues de plastique blanc, qui 
vociféraient des chansons aux paroles répugnantes. Formes 


(1) Index PHARMACOP, vol. 17. p. 208. (Anno 1992.) 
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maladives tourbillonnantes, dont les litanies se perdaient dans le 
vent de la nuit. Quelque part, très loin, des vagues venaient 
battre le pied d’une haute falaise de craie. 

La fille était d’une triomphante vulgarité. Ficelée dans une 
robe invraisemblable qui aurait dû mettre en valeur sa poitrine et 
ses fesses mais qui ne parvenait qu’à ridiculiser des attitudes qui 
se voulaient provocantes. 

« Tu as si soif que ça ? » demanda Jef. « Parce que si tu veux 
tirer un coup, il vaudrait mieux que tu le dises tout de suite. » 

Elle ouvrit de grands yeux fardés et ses lèvres béèrent sur un 
précipice vermillon : 

- «Hé dis donc ! Tu parles comme un vrai flippeur (2) ! Et si 
j'avais tout bonnement envie de l’un et de l’autre!» 

Joseph Erdrocian avait horreur des situations fausses et celle- 
là en était une. Il aurait bien fait l’amour à la fille, mais il n’avait 
pas l'intention de lui payer à boire. Il détestait les femmes 
saoules qui bavochaient des mots sans suite et qui s ’accrochaient 
à vous tels des poulpes malades. 

- « Tu couches gratis ? » demanda-t-il. 

Elle se mit à ricaner d’un air niais. Se gratta le haut de la 
cuisse gauche avec une tranquille impudeur. 

- «Ça dépend, » dit-elle, « de la gueule du bonhomme ! » 

Elle avait teint ses cheveux en vert clair et entre ses seins 
pendouillait une lourde médaille d’argent comme en vendaient 
les charlatans de « Jésus triomphateur ». « Incroyable comme 
elles peuvent se nipper par les temps qui courent. A faire peur. 

Il la vit fouiller dans son sac et porter à ses lèvres une gélule 
dorée : «encore une qui ne peut plus vivre sans... » se dit-il. Sans 
quoi? Peu importe sans une des cent mille spécialités 
fabriquées par les grands trusts pharmaceutiques mondiaux. 
Personne ne peut plus vivre sans. Ou presque ! 

Avant qu’il n’ait pu faire un geste, elle avait raflé le verre de 
Jef et avalé les quelques centimètres cubes d’alcool qui restaient 


| (2) Par dérision et déformation, surnom donné aux bandes de jeunes désœuvrés 
inoffensifs vivant en marge de la société de consommation. 
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au fond. Une colère insensée lui monta au visage en bouffées 
rouges et brülantes et s’ils avaient été seuls dans quelque rue 
déserte, il lui aurait troué le ventre avec son crayonlaser. Au lieu 
de cela, il se calma au bout de quelques instants de panique, 
après que la fille se fut tranquillement assise à côté de lui. 

Joseph Erdrocian-Coriandre ferma les yeux, se laissa gagner 
par de nouveaux vertiges : il voyait la fille prénommée Carla se 
jeter en sanglotant sur le cadavre du Dr Andy Rüelstein. Il 
l’entendait balbutier des tronçons de phrases dénués de sens. 
Sans savoir comment les choses s'étaient réellement passées, il se 
retrouva dans les toilettes, les yeux brülants, la tête 
bourdonnante, en train de fourrager dans les sous-vêtements de 
la jeune femme aux cheveux verts. 


Le trancoplex delta était censé être un tranquillisant... d’autres 
disaient un euphorisant, mais ils jouaient sur les mots. En fait, en 
lançant sur le marché du médicament les petites boîtes rouges et 
blanches, les laboratoires de Pharmacop n’avaient d’autre idée 
derrière la tête que de vendre facilement un calmant sans 
histoires. Les chefs de service de Pharmadif avaient procédé 
parmi le personnel et les petits cadres à une distribution gratuite 
d’échantillons. Pharmacop avait le sens pratique : elle choisissait 
ses cobayes à domicile. Ce faisant, elle agissait exactement 
comme PANPHARM, MEDITOTAL ou SUPERMED. Et les 
monopoles, sûrs de leur hégémonie, ne prenaient jamais de 
gants. 

Joseph Erdrocian était un garçon habitué à faire ce qu’on lui 
disait et de toute façon, il avait tendance à souffrir d’un peu de 
nervosisme. Il prit docilement deux comprimés kératinisés et les 
avala avec deux gorgées d’eau. 

Sous la mauvaise lumière, la fille aux cheveux verts avait l’air 
d’un cadavre : ses yeux étaient deux lacs de pierre verte, ses 
lèvres des figements de lave sanglante. Elle haleta sauvagement 
pendant qu’il essayait de la pénétrer, lui griffa la nuque. L’insuita 
grossièrement quand elle se rendit compte de sa maladresse. 
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«Nom de Dieu, » se dit-il, «il faut que j’y arrive. il faut 
que... » 

Les murs blancs souillés de graffiti explicites se misent à 
osciller dangereusement comme s’ils avaient voulu s’écrouler sur 
l'étrange couple qu’ils formaient, cette gerce et lui, Joseph 
Erdrocian, provisoirement sans emploi. On aurait dit qu’une 
tempête agitait férocement cet univers de débauche malodorante, 
qu’un cyclone allait survenir pour annoncer le déluge 
purificateur. « Quelle foutaises ! » Il donna un coup de rein entre 
les cuisses de sa partenaire qui finit par laspirer enfin, tout 
entier, comme s’il avait été un suppositoire ou un comprimé 
gynécologique. Il poussa un drôle de petit cri faisant vaguement 
penser à un couinement de souris effrayée. 

Tomba en avant, vertigineusement, se raccrochant tant bien 
que mal à la fille qui gémissait. 

Joseph Erdrocian, Talbert Coriandre, Jos... 


Une pièce à demi obscure / vaste / des fenêtres trop 
hautes éclairées par des lueurs mouvantes venues du 
dehors / une musique qui s'élève avec une sorte de prenante 
majesté/ la valse triste de Sibelius c'était la valse triste de 
Sibelius / Ÿ avait toujours eu ün faible pour la musique 
nordique / Nielsen: Karl Birger Blomdahl: Hilding 
Rosenberg / maïs maintenant c'était Sibelius / la poignante 
vibrante progression dramatique / la mouvance spectrale des 
rideaux agités par le vent nocturne / le tiède mélodie de la 
mort et de l'irrémédiable pourrissement / la venue de 

l'Inéluctable / des formes maladives naïissaient /se 
dressaient dans la pénombre étouffante / faisaient des signes 
désespérés / lançaient des appels macabres avec leurs mains 
diaphanes / un projecteur invisible ourlait une forme 
décharnée allongée sur une sorte de catafalque aux teintes 
jusquiame / faisait ressortir comme incisés dans la chair les 
traits d'un visage cadavéreux / la présence charnelle de la 
mort. 
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. il revint à lui dans la rue. L’orage, sur le point d’éclater, 
stagnait en flocons noirâtres au-dessus de la ville. Comment 
avait-il fait pour échapper à cette vampiresse, pour se glisser 
hors de ses griffes préhensibles ? Peut-être l’avait-il supprimée, 
comme il avait supprimé le Dr Rüelstein ? ! POURVU QUE 
NON ! 

POURVU QUE... 

Il se sentait extrêmement fatigué. 

Une lassitude incontrôlable phagocytait imperturbablement la 
mœlle de ses os, grignotait sournoisement son épine dorsale : il 
frissonna quand un véhicule frappé de l’étoile noire de la police 
des Monopoles chuinta le long du trottoir : 

« Est-ce vous qui avez tué le Dr. Andy Rüelstein ? » 

Non ! cette voix qui posait certe question n’existait que dans 
son rêve, dans le brouillard ambigu qui lui tenait lieu de 
conscience. 

« Il faut que je rentre chez moi, à présent. Que je me couche ! 
Que je dorme! Deux comprimés, deux maudits comprimés, 
deux... » 

Des motocycles électriques surgirent du fond de l’avenue (on 
aurait pu croire qu’ils avaient été vomis par une gigantesque 
“bouche d’égoût) - une bande de jeunes cons et de pisseuses 
toquées qui cherchaient le Grand Frisson. Des « flippeurs » 
fauchés. Qui beuglaient : 

«… Nous sommes les joyeux FLIPPEEEEUUURS ! 
hallihallo hallihallo ! hallo ! 
les flip. flip. flippeurs 
rigoleurs 
mon œil-mon cul-mon cœur ! 

les joyeux baiseurs ! » 

Au passage ils lui lancèrent quelques quolibets sans malice. 
Les flippeurs étaient des résidus peu toxiques de la société de 
consommation monopolisée. Même les flics les laissaient faire. 
quand ils ne s’invitaient pas carrément à une de leurs partouzes. 
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(« Réfugie-toi dans le cœur de ; nuit, 

Enfouis-toi vite dans l’ombre... 

Georg HEYM - Demi Sommeil, ) 

Il ne prit pas la peine de se coucher. Mais il avala deux 
capsules de pyrocéphal 4. pour chasser la migraine qui lui 
brülait les yeux et lui martelait rythmiquement les tempes. Puis il 
alla s’étendre sur son lit, entièrement nu, cherchant 
désespérément à faire le vide dans son esprit. En vain: les 
images folles continuaient de le harceler. Tenaces, mordantes, 
pareilles à des insectes vindicatifs. Des idées saugrenues 
s’insinuèrent dans son encéphale, imprimèrent leurs pattes dans 
les méandres de son cerveau : « Est-ce qu’on peut mourir d’une 
céphalée ? » se demanda-t-il avec une insurmontable angoisse, la 
bouche amère d’alcool et de caféine. Douleur / 
nausée / écœurement / odeurs / nausée / douleur : les yeux verts 
et la bouche peinte de cette dragueuse mal fagottée. relents de 
sperme... éclats de rire. halètements et lumières dansantes puis, 
très lentement, la douleur desserra ses mâchoires.. le laissant 
trempé de sueur et tout râlant sur le lit défait. Le pyrocéphal 
agissait : Jef accédait enfin aux bienheureuses cavernes du 
sommeil. La nuit se referma sur lui, miséricordieusement 
exempte de rêves. 


Pyrocéphal 4. Anti-douleur puissant. Combat efficacement 
les maux les plus divers (céphalées, rages de dents, névrites, 
etc.), mais son emploi se justifie uniquement lorsque la 
douleur est violente. Comp.: codéthyline, phénacétine, 
amydopyrine, acétanilide… L’adjonction de quinine et de 
quinquina renforce par ailleurs l’effet antipyrétique et tonique 
du médicament. Présentation: cachets, capsules, 
suppositoires. 

Remarque : Le pyrocéphal 4. est goin de ne présenter que des 
avantages. En fait c'est le type même de médicament 
abusivement « consommé ». Rappelons ici que l’amidopyrine a 
pu être la cause de grave accidents sanguins (agranulocytoses), 
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que l'excès de phénacétine est susceptible d'occasionner des 
lésions rénales sévères (néphrites interstitielles) et que la 
codéthyline est responsable de constipations tenaces thez les 
sujets âgés. De toute façon l'éthyl-morphine provoque un état 
d'accoutumance puisqu'il s'agit d'un alcaloïde de l’opium. (). 


Il flottait délicieusement dans une salle souterraine, entre les 
eaux fraîches d’un lac turquoise lorsque la sonnerie de 
l’interphone le tira brutalement de sa somnolence matinale, Ce 
réveil prématuré faillit déchaîner à nouveau les démons de la 
migraine. Il lutta mollement contre l'invasion d’une foule 
d'émotions trop longtemps contenues, sentit son cœur se tordre 
sous l’impact de la peur soudain resurgie de la pénombre. 

« La police ? » 

Impossible. Il n’existait aucun lien entre lui et le Dr Rüelstein, 
sinon un faux nom. Et les filles ? Elles lui avaient accordé autant 
d’attention qu’à un objet d’utilisation courante, Quant à son 
signalement, il correspondait à celui de milliers de citoyens du 
sexe masculin déambulant dans les rues de cette foutue ville... 


L’homme qui se tenait sur le seuil de l’appartement de Joseph 
Erdrocian était l’amabilité personnifiée. Son sourire ressemblait 
à celui du Senor Happy Health, le Visage publicitaire de 
PHARMACOP. Peut-être cachait-il autant de venin derrière 
cette façade amène... 

« Que puis-je faire pour vous ? » demanda Jef en étouffant un 


(1) Extrait de « Les Racines du Mal » par le Pr. Maxime Stein-Berthier. Cet ouvrage 
qui dénonce les abus des monopoles pharmaceutiques ainsi que les méfaits d’une 
consommation de plus en plus frénétique de substances médicamenteuses, fit l’objet en 
mars-avril 1985 d’un procès retentissant en diffamation opposant l’auteur et quelques- 
uns des grands trusts (PHARMACOP, MEDITOTAL, PANPHARM, SUPERMED...) 
Malgré les arguments scientifiquement étayés du premier, un grand nombre de faux 
témoins et d’experts soudoyés finirent par « emporter la conviction du tribunal ». Le Pr. 
Stein-Berthier fut condamné à faire « amende honorable ». Quant à son livre, il fut brûlé 
publiquement, et les exemplaires non vendus allèrent au pilon. Ce fut la première grande 
victoire de la pharmacie sur la justice et le début de la dictature des monopoles 
pharmaceutiques (NDA) 
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bâillement du dos de main légèrement tremblante. 
« Monsieur ?.. » 

— «Ferman Weis. Puis-je entrer un instant ? » 

« Ai-je déjà vu cette tête-là quelque part ? » se demanda-t-il 
avec une sourde inquiétude lorsqu'il fit asseoir le visiteur dans 
son fauteuil le plus représentatif. 

- «Ne regardez pas le désordre,» bredouilla-t-il, un peu 
stupidement, mais l’autre leva les deux mains, paumes en avant, 
comme pour protester de son innocence ou de sa discrétion : 

- «Je n’en ai que pour une minute!» 

— « Que désirez-vous de moi, monsieur Weis ? » 

— «Seulement vous poser deux/trois questions... » 

Jef détestait les questions, les interrogations piégées. Chez 
PHARMACOP on lui avait fait remplir des dizaines de 
questionnaires et la nausée lui montait à la gorge chaque fois 
qu’il pensait aux longues heures passées à répondre à tous ces 
points d'interrogation. tout en évitant les innombrables 
chausse-trapes éparpillées sur les grandes rames de papier 
crème. 

«Ne me regardez pas ainsi: je ne suis ni de la police ni 
mandaté par une firme quelconque. Je ne vends rien. Je ne cache 
pas de pistolet vaporisant dans ma poche. Je ne... » 

La réplique du Senor Happy Health se mit à glousser comme 
une jeune fille chatouillée : 

— « Laissons cela. Je ne me nomme pas Ferman Weis. Mais 
cela n’a aucune importance. » 

Érdrocian était agacé. Il alla jusqu’au bureau métallique et se 
mit à farfouiller vigoureusement dans un des tiroirs : 

— «Si c’est d’un calmant que vous avez besoin... » 

— «Je n’ai besoin de rien ! » s’exclama Jef. « Dépêchez-vous 
de poser vos questions, MONSIEUR WEIS ! » 

— « Ce ne sera pas long... Pour quelles raisons avez-vous été 
licencié par PHARMACOP ? » 

— «Je n’ai pas été licencié. Je suis parti de mon plein gré. » 

— «Sans crier gare » 

— « Pardon ?.… » 
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— « C’est une expression un peu... inusitée ! Je veux dire que 
vous avez quitté la maison sans préciser vos raisons d’agir de la 
sorte... » ‘ 

— « Si vous voulez... Mais je ne vois pas en quoi ma vie privée 
vous concerne. » 

— « Pourquoi avez-vous tué le Dr Andy Rüelstein ? » 

Jef se tourna brusquement vers son interlocuteur. Pendant une 
seconde il avait regardé par la fenêtre, se laissant fasciner par le 
trafic de l’avenue, et son esprit, dans ce bref instant, s’était mis à 
vagabonder dans son passé le plus immédiat. 

« Vous pouvez remettre votre crayonlaser dans votre poche. 
Ma mort ne vous serait d’aucune utilité... pas plus que celle des 
vingt psychiatres bandants dont les noms se trouvent sur la liste 
que vous avez oublié de mettre ”’en lieu sûr”. » 

— « Qui êtes-vous ? QUI E-TES VOUS ? » 


Pour les maquisards et les rebelles, les pharmaphobes (plus 
communément appelés pharmphobs) et les « enfants du Christ 
triomphateur », il n’y avait qu’un Ennemi : le Monopole. Il est 
vrai qu’on l’affublait de noms divers : PLOUTOS, MAMMON, 
PANTECHRIST... 

Jef n’avait jamais eu l'intention de s’enrôler dans tel ou tel 
mouvement : en fait, il n’aspirait qu’au repos, à la tranquillité. 
Boire un verre, baiser une fille de temps en temps, toucher sa 
paie chaque fin de mois et gagner des points en vue de sa mise à 
la retraite. Le destin du monde, le devenir de la planète, la 
pollution, la misère, le chômage, les répressions, la dictature 
déguisée des trusts, les liquidations sans jugement, les procès- 
bidon, les traquenards de la médpo, les interrogatoires, les 
perquisitions, les espions, les délateurs, les provocateurs, les 
razzias, les assassinats camouflés en accidents. il n’en avait pas 
grand-chose à foutre ! 

Quelle folie (?) l’avait poussé à quitter son travail 
correctement rémunéré, à godiller en goguette dans les rues de la 
ville, à voler un crayonlaser, à tuer le Dr Rüelstein ? 
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Mais qui lui avait soufflé les noms des vingt psychiatres 
bandants ? Et pour quelle raison ces vingt personnes devaient- 
elles disparaître ? Les psychiatres bandants n’étaient-ils pas de 
simples faiseurs de fric ? 1 

… Se faire draguer bêtement dans un boui-boui par une pauvre 
salope aux cheveux verts! Une môme qui trimballait une 
breloque mystique entre les deux hémisphères de sa poitrine 
géante. S 

« Quelque chose cloche là-dedans, se dit-il, et cloche même 
salement ! » Car les enfants du Christ triomphateur, s’ils ne 
vitupéraient ni l’amour physique, ni l’alcool, ni même, dans une 
certaine mesure, l’herbette H’, - refusaient systématiquement 
toute médication chimique. « Mais cette pouffasse, je l’ai vue 
s’enfiler une gélule de quelque chose qui n’était certainement pas 
de l’eau bénite!» Alors? une flicesse, une vendue, une 
renifleuse ? «Tout est pourri, pourri, pourri!» Mais est-ce 
qu’une flicesse aurait accepté de se laisser peloter/sauter dans les 
WC ? 


SALON DE KINESITHERAPIE 
de 
Miss Raquel BROKENBRIDGE 


(masseuse spécialisée, satisfaction 
garantie : HOMMES & FEMMES) 
ts les jours de 9 à 12 et de 17 à 22h, sam. et dim. exclus. 





… une fille fantastique, cette Raquel Brokenbridge. Et douée ! 
Elle devait se faire un argent fou. 

Tandis qu’elle lui pétrissait savamment l’abdomen, il chercha 
son souffle : il lui était difficile de se concentrer sur autre chose 
que sur le travail de ces mains effilées mais plus douces que des 
ailes de papillon. (On ne voyait plus guère de papillons, mais il 
trouvait la formule jolie !) : 
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Raquel Brokenbridge était une grande fille blonde et bronzée, 
très sommairement vêtue d’une blouse blanche ultra-courte. Les 
pointes et les aréoles de ses seins prestigieux se dessinaient en 
zones d’ombre sous le tissu synthétique. 

. et ses yeux, ses yeux, ses YEUX : bleusbleusbleus qui 
auraient englouti un soleil tout entier ! Je deviens lyrique et 
j'oublie pourquoi je suis REELLEMENT venu ICI... 

«Miss Brokenbridge ! » 

— «Oui?» 

— « Vous m'avez été chaudement recommandée par M. 
Weis… Ferman WEIS... » 

La jeune femme ne manifesta pas la moindre émotion : 

— « Ce cher Weis, » dit-elle, « comment se porte-t-il ? Cela fait 
près de deux mois que je n’ai plus eu l’avantage de sa clientèle. » 

— «Je pense qu’il va bien. Je me trouve actuellement sans 
emploi et M. Weis pense que vous pourriez peut-être faire 
quelque chose pour moi. » 

Une flammèche dansa, vacillante, dans le regard bleu. La tête 
blonde se pencha ; les lèvres s’écartèrent, dévoilant un émail 
d’une blancheur violente : 

- «Je n’ai rien à refuser à Ferman Weis. C’est un homme 
tellement charmant ! » 

Miss Brokenbridge avait tout à fait l’air d’un sphinx, et il se 
dit avec un rien d’inquiétude qu’elle allait peut-être lui poser une 
question à laquelle il ne saurait pas répondre. 

Il la devança : 

« Pensez-vous que vous pourrez m'aider ? » demanda-t-il. 

— «Nous verrons cela tout à l’heure, » ronronna Miss Raquel. 
« Mais auparavant je vais vous «faire goûter» une de mes 
« spécialités » ! » 

Et elle arracha la serviette qui dissimulait le bas-ventre de Jef. 


TANGO : des don-juan gominés de près tournent dans une 
ombre tapissée de mollesse et de lumières blêmes, ployant les 
tailles souples de dociles cavalières. Le monde entier se 
décompose. 
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Tango : une musique sirupeuse : les danseurs serrent leurs 
partenaires contre leurs poitrines bombées. Une sueur grasse 
huile leur accroche-cœur, fait reluire leur peau olivâtre comme 
l’'empeigne d’une chaussure neuve. 

TANGO : les femmes ouvrent d'énormes yeux noirs -— 
outrageusement fardés. 

Joseph Erdrocian a envie de vomir. 

NECROSE LENTE / le monde entier se met à fondre. 


Il se réveilla, huma dans l’air une odeur désagréable qu’il 
reconnut pour les remugles de sa propre transpiration. Le rêve 
dont il revenait avait été immonde. Vraiment immonde. Il 
regarda autour de lui et se rendit compte qu’il se trouvait 
toujours chez Miss Raquel. Ah ! Miss Raquel ! Ce fut comme si 
on jetait une pierre dans l’onde de sa mémoire : des cercles 
concentriques et chaleureux se multiplièrent dans son ventre, le 
noyèrent sous des images voluptueuses. Une indicible sensation 
de bien-être, un abîme dans lequel il tombait avec délice ! 

« Si c'était un piège! Si Miss Raquel après lavoir si bien 
« soigné » était allée prévenir la médpo ! ? Tout était possible ! Il 
fallait s'attendre à tout ! Compter avec le pire!» 

« Ce qu’il me faudrait à présent, » dit-il tout haut, « c’est un 
comprimé de trancopiex ! » 

Ses yeux se fermèrent et le fantôme du Senor Happy Health fit 
son apparition. Il tenait un vaporisateur à la main : « Je vais 
vous envoyer un nuage de CECI, rien qu’un nuage, et vous vous 
sentirez bien mieux ! Faites confiance à votre ami, le SENOR 
HAPPY HEALTH ! » 

— «Miss Raquel ! Miss Ra-quel ! » 

Où pouvait-elle bien être. Et pourquoi l’avait-elle laissé 
dormir si longtemps sur la table de massage ? C'était, c’était, 
c'était. indécent ? 

« Calmons-nous, » se dit-il. « Après tout Miss Raquel n’est 
finalement rien de plus qu’une sorte de prostituée « para- 
médicale ». 
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Nulle part il ne trouva trace de ses vêtements. Cela l’inquiéta 
un peu, mais il finit par se convaincre que la jeune femme ne 
nourrissait.. que des bons sentiments à son égard. « Si je ne 
faisais pas attention, elle aurait vite fait de me tenir par la 
queue... » — Hélas ! toutes ces belles réflexions l’amenèrent à 
conclusion suivante : il souhaitait ardemment le retour de Miss 
Brokenbridge. 

Les heures s’écoulérent, monotones. Elle ne revint qu’en début 
de soirée, les bras chargés de victuailles. 

« Vous resterez ici, cette nuit. » 


Miss Raquel, installée sur le bidet chromé, se lavait à grande 
eau. Comme Jef avait pu le constater, c’était une vraie blonde. 
Les vraies blondes étaient devenues très rares à la fin du XX° 
siècle. 

« Une voiture viendra vous chercher tantôt, » déclara la jeune 
femme. 

Joseph Erdrocian alias Jospeh Talbert Coriandre n’avait pas 
envie de partir. 

« Où va-t-on m’emmener ? » 

- «Je ne puis vous le dire. Je ne suis qu’une... 
entremetteuse ? » (Elle avait voulu dire intermédiaire ; mais 
l’autre terme lui avait échappé.) 

Il sourit : 

— «Je me souviendrai de vous... » 

Elle lui adressa une sorte de rictus indifférent : 

— «Je vous ai préparé ma note, » dit-elle. « J'espère que la 
somme que je vous demande he vous paraîtra pas trop élevée... Il 
faut bien vivre, n’est-ce pas ? » 

Elle se frotta vigoureusement avec une serviette écarlate avant 
d’enfiler une blouse ultra-courte. 


Le conducteur était un homme extrêmement maigre, et Jef lui 
trouva un profil d’insecte. Il fumait des cigarettes « Anicotina » 
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tout en se cantonnant dans un silence revêche. Après quelques 
vaines tentatives d’amorcer une conversation, aussi banale fût- 
elle, Erdrocian abandonna, « Encore un « intermédiaire », sans 
doute... » 

Ferman Weis lui avait expliqué que certains médicaments 
produisaient parfois/souvent l'effet contraire de celui qui était 
primitivement recherché. 

« Cet état de fureur, de haine... cette impulsion qui vous a fait 
tirer sur le Dr Ruëlstein.. » 

Le petit télépathe qui ressemblait au Senor Happy Health 
comme deux gouttes de soluté physiologique avait peut-être 
raison. Une des drogues qu’il avait l’habitude d’ingurgiter pour 
dormir, bander, avoir meilleur appétit, la voix, les idées (les 
urines) claires, se débarrasser de ses migraines, ne pas trembler 
de ses dix doigts. une de ces drogues avait pu provoquer dans 
son métabolisme d’étranges et dangereuses transformations. 
Erdrocian/Coriandre = Le Dr Jekyll-mr. Hyde ! Je vous suis, 
monsieur Weis, je vous suis même très bien, mais de vous à moi, 
qui m’a soufflé la liste des vingt psychiatres bandants ? Et, puis, 
toujours entre nous et quatre yeux, monsieur Weis, êtes-vous 
vraiment télépathe ? 

« Où m’emmenez-vous ? » 

— «Je ne marche plus, » dit-il. « J’en ai marre d’être un pion. 
Un foutu pion dans une partie à laquelle je ne comprends rien... 
Arrêtez-vous, laissez-moi descendre ! » | 

L’homme qui fumait des « Anicotina» freina. Rangea la 
voiture le long du trottoir roulant : 

« Allez-y , descendez ! » 

— « Vous voulez... » 

— « Descendez. Personne ne peut vous forcer. » 

— «Mais je vais me faire ramasser par un flic. » 

— «Ça c’est votre affaire, Erdrocian ! » 


4 
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Il regarda les feux arrière de la voiture qui s’éloignait dans le 
soir tombant. 
« Je souffre. Je suis seul. Je suis seul et je souffre. » 


Il ne tarda pas à trouver une espèce de gargotte où l’on servait 
des plats italiens et grecs. Du vin rouge et des alcools. Il ne lui 
restait que quelques billets froissés. De quoi tenir encore deux ou 
trois jours. 

Jef se tassa dans un coin, commanda de la grappa et fouilla 
ses poches à la recherche d’une petite boîte blanche et rouge. 
Pourvu qu’il n’ait pas de migraine, tout à l’heure. 

Pour qui aurais-je dû travailler ? Pour qui travaillé-je ? 


Une mécanique perverse se mit en route, là-bas au fond de son 
cerveau. Au bout d’un certain temps et de quelques verres, il se 
dépeignit avec ardeur les organes génitaux de Miss Raquel. Une 
bien belle garce et qui savait s’y prendre... Bon Dieu, gémit-il, 
Bon Dieu ! C'était trop beau ! Ça ne pouvait pas durer, non ? ! 


Les danseurs de tango revinrent : ils sortaient de sous les 
plaques du carrelage, le regardaient fixement avec des yeux à 
facettes. Il se sentit déborder de colère. Quelqu'un lui parla 
confusément, mais il refusa de l’écouter. Maintenant Miss 
Brokenbridge était assise au fond de la salle, près d’un feu de 
camp, et des maquisards lui faisaient des propositions obscènes 
en louchant vers ses cuisses que dévoilaient largement une 
posture des plus impudiques. 

«Tu n’es qu’une pute ! Tu me rends malade ! » 


Et c'était vrai qu’il était malade. Il chassa tous ces fantômes, 
ces ombres nées de. nées de quoi, au juste ? Un scalpel se mit à 
lui peler méthodiquement le pourtour de l'orbite droit, et il 
reconnut les signes avant-coureurs d’une nouvelle migraine. Il se 
hâta de gagner la rue, tout tremblant et nauséeux, rempli de pitié 
pour lui-même. 

Des lettres lumineuses se gravèrent dans son esprit : 
P.Y.R.O.C.E.P.H.A.L. Sa vie, sa raison, ne tenaient plus qu’à 
une capsule jaune. Le Senor Happy Health avait raison... raison 
de faire. quoi ? 
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Rentrer chez soi, même au risque d’y trouver la police ou... 
quelqu'un d’autre.. Rentrer chez soi, se droguer, dormir. 

« Demain, j'irai chez ce professeur Hugo... quelque chôse... 
Demain ! » 

Il lui faudrait un nouveau laser ! Il avait dû égarer le sien chez 
Miss Brokenbridge.. 
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« Hey, boys ! Un p'tit trank pour être 
plus trank ? » 


160 


Cinq cents milligrammes d'enfer 


LEX grogna et se retourna lourdement sur le flanc droit. 

Il se vautra dans sa misère jaunie. A quelques 

centimètres de son visage, le mur suintait, parcouru par 
les frémissements des cafards et par le bruissement aigu'de la 
pourrimousse verte. 


© SEPT HEURES TRENTE MINUTES - ELIMINATION HEBETUDE : 
DEUX CAPTAGON 
- REGUL PARANO: VALIUM 10 - REGUL CARDIAQUE : 
HEPTAMYL... 
- BONJOUR ALEX !. 


La petite boîte métallique fixée en ventouse sur le dos d'Alex 
se mit à grésiller, injectant directement la médecine dans les 
vaisseaux. Alex se redressa brusquement, bouche ouverte et 
poings crispés ; une violente crise de tremblements secoua ses 
muscles encore endormis. 


@ ELIMINATION TREMBLEMENTS : ARTANE 5 + 5 + 5 - ALEX, IL 
EST TEMPS DE SE PRESENTER POUR TROUVER DU TRAVAIL - 
NOS DETTES APPROCHENT DU SEUIL DE TOLERANCE. 


Alex se calma, passa une main sur sa nuque douloureuse et se 
redressa en grimaçant. Il enfila ses pieds dans ses pantoufles et se 
dirigea vers la cuisine. L’évier était toujours bouché et le 
plombier se faisait attendre depuis près de trois mois. L’eau 
croupissait sur le carrelage. L’odeur de moisi retourna le cœur 
d’Alex et une aigreur lui piqua la gorge. 


© QUININÉ ET ANTIHYSTAMINIQUE - JEUDI 4 AVRIL : ANALYSE 
EAU PUBLIQUE + 67° POSITIF ++ NE PAS ABSORBER SANS 
ANTIBIOTIQUES... 
PRESSONS-NOUS, ALEX. 
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Alex jeta deux gélules roses dans la casserole et posa le tout 
sur le réchaud. En chauffant, l’eau prit une coloration mauve et 
dégagea une odeur d’éther. Alex ouvrit la meurtrière et jeta un 
regard sur la rue. Les policiers rouges conservaient toujours 
apparemment le contrôle de la situation. Il referma rapidement ; 
mieux valait. ne pas être trop curieux. Il versa deux doses de café 
. dans un verre. 


Enfin réveillé, il s’habilla en toute hâte, accepta sans joie les 
vitamines du MEDIKON et dévala les escaliers, l'ascenseur 
étant immobilisé quelque part entre le dixième et le douzième 
étage depuis l’année dernière. Un policier l’arrêta dans le hall du 
bâtiment ; il contrôla ses autorisations de sortie, la validité de 
son MEDIKON et son appartenance au Parti majoritaire. Alex 
observa, non sans une pointe d’envie, le brassard phosphorescent 
du fonctionnaire : « ROCHE » s’y étalait en lettres d’or. 


Le taux de particules de plomb en suspension dans l’air était 
tel que le MEDIKON doubla les doses de neuroleptiques 
incisifs. Alex soupira et se dirigea vers l’entrée du tube. Il parvint 
à s’insérer entre une femme énorme dont la sudation constante 
indiquait un régime amaigrissant intérieur et un jeune milicien 
louchant et bavouillant. La rame fila sous le tunnel. Les flashes 
« ROCHE » clignotaient sur les murs. 

MALADIE - NERVOSITE - PARANOIA - 
SCHYZOPHRENIE - MALADIE - MIGRAINE - ULCERE 
— CANCER - MALADIE - FATIGUE - INFECTION - 
CHOLERA - MALADIE - N'OUBLIEZ PAS D’ACHETER 
LE DERNIER BIJOU DU PARTI «ROCHE»: LE 
MEDIKON XX 27 - ACHAT JUSQU’AU QUINZE INCLUS 
DERNIER DELAI - MALADIE - NERVOS... 

- Alex réprima une grimace -— il n’était pas bon de grimacer en 
public. On voyait trop souvent là un signe de douleur/maladie — 
et pensa que ce mouvel achat allait sérieusement entamer son 
budget vacances. Et si, comme les rumeurs semblaient l’indiquer, 
« ROUSSEL » s’apprêtait à tenter un coup d'Etat, il faudrait de 
nouveau en changer. Ça ne finirait donc jamais ? 
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© REGUL NERVOSITE : VALIUM 10 + 10 - REINSERSEUR SOCIAL : 
ORAP 4 


Alex se mit à sourire. La grosse dame gloussa et lui donha un 
léger coup de coude dans l’estomac. Il encaissa sans mot dire, 
entièrement absorbé dans la révision des tests qu’il allait devoir 
subir pour accrocher ce travail. Cette fois, pourtant, il n’avait 
rien négligé et l’annonce réclamait deux mille mercenaires. 
«ROCHE » prenait des précautions et se montait une petite 
armée privée. Du point de vue santé, il n’y avait rien à redire ; 
juste un rhume à cinq mois, avant qu’on ne lui adapte son 
premier MEDIKON, et quelques tendances à l’obésité et aux 
crises de nerfs dues probablement aux hormones, tout cela 
rapidement annihilé. Restait encore à prouver qu’il était un 
farouche partisan et qu’il était apte psychologiquement à faire ce 
travail. 


Les portes coulissèrent et il fut bousculé vers la sortie. Le 
MEDIKON corrigea cette lenteur avec une légère dose 


d’amphétamines. Le parcours vers le bâtiment de recrutement - 


était fléché en rouge. Alex tressaillit en constatant que tout le. 
contenu du tube semblait se diriger vers les lieux de sélection. 
Mais il est vrai que le chômage avait, cette année, passé le seuil 
des trente pour cent. Il en aperçut même, loques infâmes, qui 
n'étaient équipés que de MEDIKON XX 13. Alex frissonna. La 
file d’attente s’étendait sur six rangées et avançait assez 
rapidement. Il y eut soudain un violent reflux et Alex dut reculer 
de dix mètres. 


« Qu'est-ce qui se passe ? » demanda un vieillard à ses côtés. 
Une rumeur de mécontentement s’enfla et parcourut les rangs. 
Les MEDIKONS grésilièrent. Alex se dressa sur les pointes de 
pieds pour tenter d’apercevoir la tête de la file. Les haut- 
parleurs sifflèrent. « ATTENTION ! EN RAISON DE 
L'AFFLUENCE, SEULS LES POSSESSEURS DU 
MEDIKON XX 27 SONT AUTORISES A SE PRESENTER. 
ATTENTION ! EN RAISON DE... » 
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Alex serra les poings. L’amertume et la déception 
déclenchèrent un raz-de-marée d’adrénaline dans ses veines. Un 
homme se mit à crier, quelque part devant ; d’autres suivirent 
aussitôt. Alex encaissa un flot de tranquillisants avant de se 
calmer tout à fait. Il se dégagea de la foule et aperçut, au bout de 
l’avenue, la meute de policiers rouges qui s’avançaient derrière 
les « Ramasseuses ». 


URGENCE : METHEDRINE ++ - NOUS DEVONS COURIR, ALEX. 


Une bombe explosa dans le cerveau d’Alex. L’avenue se 
couvrit d’argent et de soie mauve. De chaudes ondées de 
puissance irradièrent son corps. Il s’élança vers un boulevard 
latéral, juste au moment où la foule s’ébranlait vers les policiers. 
Ses semelles battaient le bitume, plaques de cuir endiablées. Il 
entendit le sifflement caractéristiques des « Ramasseuses » et les 
premiers hurlements de panique. 


DEXEDRINE ++ - PLUS VITE. 


Alex ne touchait plus le sol. Ses jambes battaient l’air comme 
des faux métalliques. Il pensait à une vitesse incroyable et une 
idée clignotait dans sa tête comme un phare mobile : Atteindre le 
coin de la rue pour être hors d’atteinte. 

Il se sentit brutalement attiré vers l’arrière. Le sifflement se fit 
plus intense. Il aperçut.en se retournant plusieurs manifestants 
qui l’avaient suivi avec quelque retard et qui s’accrochaient 
désespérément aux panneaux de signalisation ; leurs corps 
étaient à l’horizontale, à plus d’un mètre du sol ! Oh, my God ! 
Les policiers arrivaient derrière, les décrochant à coups de 
crosses. 

Alex s’arcbouta, résistant à l’aspiration. S'il cédait, il filerait 
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comme un obus et s’écraserait dans la gueule d’une des 
« Ramasseuses ». Le MEDIKON injecta un maxi 
d’amphétamines. Alex fit un bond en avant et s’approcha à deux 
mètres de l’extrémité de l’avenue. Il se demanda un instant de 
quelle matière pouvait bien être fait l’uniforme des policiers pour 
que l'aspiration n’aie aucun effet sur eux. Juste derrière lui, un 
homme glissa sur le trottoir ; la « ramasseuse » l’aspira comme 
un fétus de paille, ses ongles raclèrent le béton. Cette vision 
stimula Alex qui progressa d’un nouveau mètre. 

Le sifflement s’amplifia. Une des « Ramasseuses » apparut à 
l'extrémité de la rue. Lorsqu ’elle se tournerait vers lui, il serait 
irrémédiablement aspiré. 

— «Nooooon ! » 

Alex s’accrocha à l’arête du mur et se dégagea d’un puissant 
coup de rein. Il tourna enfin et s’éloigna à toutes jambes. 


« Avec un neuroleptique, c'est tellement 
plus sympathique ! » 


Alex souriait. Il n’y avait plus que deux personnes devant lui. 
Le MEDIKON XX 27 grésillait doucement dans son dos, 
rutilant neuf. Cet achat lui avait fait franchir le seuil de 
tolérance, mais il avait promis de combler ce déficit dès la fin du 
mois. Le vendeur avait tout d’abord refusé, puis accepté, 
prudent, lorsqu'il avait appris qu’Alex se présentait à un poste de 
mercenaire chez « Roche ». On ne sait jamais. L’avenue avait été 
nettoyée et il ne restait plus une trace de l’insurrection du matin. 
Les filtres ronronnaient et brassaïent l’air agréablement. Alex se 
sentait merveilleusement bien. 

La porte s’ouvrit et il pénétra dans le hall. Dix alvéoles étaient 
encastrées de chaque côté des parois. L’une d’elle clignotait ; il 
s'installa à l’intérieur. 
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NOTA : POSEZ LE CASQUE SUR VOTRE TETE. 
FERMEZ LES LEVIERS LATERAUX ET PLACEZ VOS 
BRAS SUR LES RAILS DES ACCOUDOIRS. TOUT: NON- 
RESPECT DES CONSIGNES ENTRAINE UNE 
ELIMINATION IMMEDIATE. 


Alex ne se demanda pas ce que signifiait très exactement 
«élimination immédiate ». Il relut soigneusement les indications 
et les appliqua en souriant. Tout allait vraiment bien. La lumière 
qui baignait l’alvéole vira au bleu nuit. Alex sentit des 
chatouillements sur son crâne. 


SANTE 7 SOCIABILITE 8 REFLEXE 7 AGRESSIVITE 3 
TOLERANCE 6 RESISTANCE 7 FIDELITE 7 
CULPABILITE 2 ACCOUTUMANCE 6 BESOIN 10 
PONCTUALITE 7 INTELLECT 6 SOUMISSION 8 DEGRE 
DE DANGER 593. 


Les chatouillements cessèrent. 
« Veuillez prendre le premier couloir à droite et entrer dans la 
dernière porte au fond ». 


Alex s’extirpa de l’alvéole et se dirigea vers la direction 
indiquée. Il se sentait étrangement abruti. D'autant plus 
étrangement que le MEDIKON ne corrigeait pas cette brume 
qui lui embuaïit esprit. Pourvu qu’il ne tombe pas en panne ! 


REGUL PARANO : VALIUM 10 + 10 


Le sourire revint sur les lèvres d’Alex. Il frappa deux coups à 
la porte et entra. Un policier à trois brassards multiples 
« MEDIKO-SPECIA-ROCHE » se tenait derrière un bureau de 
plexiglass. Alex n’osa pas l’interrompre. 

Après quelques minutes, l’homme s’aperçut enfin de sa 
présence. 

« Ah ! Je viens de consulter votre fiche signalétique. Ce n’est 
pas mauvais. » Le sourire d’Alex s’accentua. 
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«Mais c’est encore insuffisant pour entrer dans les 
mercenaires ROCHE. Notamment en ce qui concerne 
l'agressivité et la culpabilité. Avec deux notes pareilles, vous 
auriez du mal à assommer une mouche, mon vieux. Voici ce que 
je vous propose : Nous rectifions votre fiche grâce à une brève 
opération et nous faisons, par le même coup, baisser votre degré 
de danger. Ou vous repartez, tout simplement. Qu’en dites- 
vous ? » 

Alex aurait bien voulu pouvoir réfléchir sur cette proposition ; 
seulement, la brume s’épaississait. Il secoua la tête, 

- «Ça ne va pas, mon vieux ? » s’inquiéta l’autre. 

- «Si, si. Je voudrais... Je voudrais connaître la nature de 
l'opération. » 

- «C’est bien naturel. Nous allons faire monter votre degré 
de culpabilité, ce qui, simultanément, corrigera votre seuil 
d’agressivité. Quant au degré de danger, il nous suffira de 
rectifier Kgérement votre MEDIKON. Tout sera terminé 
aujourd’hui et vous pourrez commencer votre travail dès 
demain. » 

Alex n’était guère plus avancé. De toute façon, il n’avait pas le 
choix. Il avait dépassé son seuil de tolérance et ses dettes étaient 
telles que, s’il ne trouvait pas un poste, il irait directement aux 
usines ROCHIMIE ; et là, il tiendrait quelques mois avant d'être 
rongé mortellement par les émanations. I accepta. 

« Bravo ! » s’exclama le gradé. « Nous allons commencer par 
une petite investigation de votre subconscient. Veuïtlez me 
suivre. » 

Ils descendirent d’un étage. L’atmosphère était plus fraîche et 
les filtres semblaient plus efficaces. L'homme poussa une porte 
vitrée à double battant et s’effaça pour laisser passer Alex. La 
salle était en forme dé demi-sphère. Une odeur de désinfectant 
flottait dans l’air. Au fond, une femme aux cheveux roux et 
blancs était penchée sur un immense pupitre. Au centre, une 
civière surélevée. Alex sentit le froid s’insinuer en lui 
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REGUL NERVOSITE : TRANXENE ++ 


« Sylvia ! Voici la fiche d’Alex. Agressivité et culpabilité trop 
faibles. Je vous laisse avec lui. » 

Le « MEDIKO-SPECIA-ROCHE » s’éloigna et sortit de la 
salle. La dénommée Sylvia fit pivoter son fauteuil. Dieu, qu’elle 
était belle ! 

« Bonjour, Alex. » 

Voix glacée et lèvres de sang. Une poitrine à demi-découverte 
qui se soulevait doucement au rythme de sa respiration. Et des 
jambes ! Jamais il n’en avait vu de pareilles. A croire qu’elle 
n’avait jamais touché aux hormones. Alex avait oublié que les 
chevilles pouvaient être plus fines que les cuisses. 

« Alex ? » 

Son entre-jambe gonfla comme une baudruche. Sylvia désigna 
de l'index la civière. ù 

— « Allongez-vous là, Alex, et posez les deux électrodes sur 
vos tempes. » 

Alex s'exécuta comme un automate. Si seulement le 
MEDIKON pouvait corriger cette gênante érection, il se 
sentirait plus à l'aise. Il posa les électrodes et ressentit un 
semblable picotement qu'avec le casque. 

« Vous pouvez me regarder, vous savez Alex... » 

Voix de glace brülante. Sylvia décroisa ses jambes et Alex 
entrevit un minuscule triangle de dentelle blanche. Il s’efforça de 
penser à autre chose. 

«Ne vous crispez pas, Alex. Laissez vos pensées courir 
librement. Il est tout à fait naturel que vous ayez envie de moi. » 

Alex tressaillit L’abrutissement s’accentua et, à travers le 
brouillard, il imagina le corps nu et haletant de Sylvia. 

COIT 2 MASTURBATION 7 FELLATION 3 
CUNNILINGUS 4 FELLATIO/CUNNILINGUS 4 OEDIPE 
6 EXHIBITIONNISME 5 VOYEURISME 2 ORGIE 2 
SODOMIE 9 TRAVESTI 4 SADISME 3 MASOCHISME 5 
FETICHISME 3 MALADIE 10... 
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— «C’est bien, Alex. Très bien. Votre guérison s’annonce 
bien. » Il se mit à sourire. La brume était de plus en plus épaisse. 
Il flottait dans le coton. Sylvia descendit de son pupitre et 
s’approcha d’Alex ; elle tenait une seringue emplie d’un liquide 
rosâtre à la main. Caressante, elle releva la manche d’Alex et lui 
piqua le creux du bras. Il sentit la brume de dissiper et des 
images tourbillonnantes s’approcher de lui. 

« Alex ! Alex!» 

Alex avait quinze ans. Il se promenait joyeusement à travers 
la forêt. Il frappait avec sa badine de bois vert les premières 
pousses du printemps. 

ALEX ! ALEX ! 

Quelqu'un l’appelait. Si seulement il pouvait descendre de 
cette civière ! 

ALEX ! ALEX ! 

Quelqu'un l’appelait. Avec la voix de Sylvia. Voix de glace 
brûlante. 

ALEX ! ALEX ! 

Queilqu’un l’appelait. Sa mère ! Elle s’était éloignée dans la 
forêt, peu après le déjeuner. Alex élança son corps souple à 
travers les arbres ; sa mère avait besoin de lui. 

ALEEEX ! AL..EX.… OOOOH! ALE.… OH, C’EST BON! 
OUUUUHNH ! 

Sa mère poussait de drôles de cris. Alex n’y comprenait rien. 
Mais il courait tout de même vers la voix. Il dérapa sur une 
plaque de mousse, rétablit son équilibre et bondit par-dessus un 
fourré. Là était sa mère. 

OUI ! CONTINUE ! C’EST BON... OOOOH OUIII ! VAS-Y ! 
ENFONCE-LA FORT ! 

Une espèce de sale type — un de ceux qui vagabondent souvent 
dans les bois — était en train de s’agiter sur sa mère. Entre les 
jambes nues et blanches de sa mère ! Il allait et venait en 
soufflant comme un porc. Et sa mère ne se débattait pas, elle 
serrait l’homme contré sa poitrine découverte. De gros seins 
pâles qui tremblaient comme de la gelée. 

« Maman ? » 
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Sa mère était en train de se faire violer. Et elle aimait ça ! Le 
cul crasseux, couvert de croûtes, du braconneur se trémoussait 
devant Alex. Ses testicules effroyablement longues et fripées 
giflaient régulièrement les cuisses humides de sa mère... de Sa 
mère ! 

« MAMAAAAAAAAN !» hurla Alex en dissimulant son 
visage contre ses paumes. 

L'homme se retourna brusquement en entendant ce cri et se 
retira de la femme. Il agrippa Alex et le fit tomber sur le sol. 

« Qu'est-ce que tu fous là ? Petit salopard ! Hein ? » grondait 
homme en secouant l’enfant. 

Alex pleurait en appelant sa mère avec de petits piaillements 
aigus. 

« C’est ton fils ? » demanda l’homme à la femme. Elle hocha 
affirmativement la tête. 

Le type se mit à rire — grincement de tuberculeux -— et retourna 
Alex sur le ventre. 

«Ce p'tit con ne dira rien!» 

Alex sentit les mains de l’homme déchirer son pantalon et 
abaisser son slip. La terreur cingla son esprit. Il supplia sa mère. 
Mais sa mère avait sur le visage un curieux rictus, chargé de 
luxure et de violence. Elle écartait les jambes devant son fils, 
exhibant son sexe rouge, huileux.… Alex sentit le poids de 
l’homme l’écraser et ses mains calleuses lui écarter les fesses. Il 
crut qu’un autobus tentait de s’introduire dans son anus. Il faillit 
s’'évanouir tant la douleur était intense. Les lèvres collées à la 
terre, il voyait sa mère se masturber, pistonnant fébrilement de 
l’index et du médius. 

L'homme fouillait en lui, gros et brûlant. Alex était secoué 
violemment. Il ne savait plus s’il avait mal. Il était simplement 
déchiré en deux. 

« J’vais filer ma chaude-pisse à toute la famille ! » s’écria 
l’homme. 

Sa mère se mit à ricaner. Il éjacula dans la terre. 

ALEX ! ALEX ! 
Sa mère poussait vraiment des cris étranges. 
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ALEX ! ALEX ! 
Qui l’appelait ? La voix semblait être celle de sa mère. Elle 
avait voulu aller se promener après le repas. ' 
ALEX ! ALEX ! 
Qui l’appelait ? Sylvia était dans la forêt... 
ALEX ! ALEX ! 

Sylvia l’appelait. Il lui fallait revenir à lui pour savoir ce 
qu’elle voulait. Il heurta le bord métallique de la civière. 

« Alex ! Vous m’entendez, Alex ? » 

Sylvia se tenait devant lui. Il se dressa sur un coude et se mit à 
sourire. 

« Alors, je suis guéri ? » 

Elle haussa les sourcils et s’éloigna vers son pupitre. Ses 
talons cliquetaient sur le carrelage. Elle était diablement belle ! 

«Je pense que vous êtes guéri. Allez donc enfiler votre 
uniforme et faites laver votre pantalon. Adieu. » 

Alex plissa le front. Que voulait-elle dire par « faites laver 
votre pantalon ! ? Son regard tomba sur son bas-ventre, souillé 
de sperme et de sueur. Toute la scène lui cingla la mémoire 
comme un coup de fouet à travers le visage. 


« Ayez meilleure mine avec les 
amphétamines ! » 


On attendait ROUSSEL et ce fût DELAGRANGE. L'attaque 
avait eu lieu le douze dans la nuit. Elle avait échoué dans un 
océan de sang. Les mercenaires de ROCHE avait fait merveille. 
ROCHE conservait donc le pouvoir. 

Alex montait la garde devant les usines. Sur le mur d’en face, 
une inscription en lettres de goudron: «Les médicaments 
tuent ! » Il matérialisa tout son mépris en un vigoureux glaviot 
qu’il expédia sur la chaussée. Ces dissidents du Mouvement pour 
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la Suppression de la Dictature Laborantine étaient de dangereux 
inconscients et, si la rivalité entre les labos était presque devenue 
une institution, l’opposition nihiliste représentait un péril 
constant d’une infinie gravité. Ces déments attaquaient les 
policiers et leur arrachaient les MEDIKONS ! Alex sentit la 
haine creuser son estomac. 

Lors de la guerre contre DELAGRANGE, il avait fait preuve 
d’une férocité sans pareille et on avait décidé, en haut lieu, de le 
récompenser en lui accordant une journée libre et une 
autorisation d’accouplement à l’« Asceptik Eros ». Alex était fier 
et impatient à la fois. D'ici un quart d’heure, il filerait 
directement au Quartier des Filles et recevrait sa prime. Au 
moins, à l’« Asceptik », les femmes étaient saines ; on ne risquait 
absolument rien. Alex frissonna et pensa à autre chose. 

Il eut brusquement une bizarre impression ; un peu comme si 
quelqu'un l’observait à son insu. Il crut voir bouger quelque 
chose derrière l’amas d’ordures, de l’autre côté du boulevard. Il 
leva lentement sa carabine et engagea une balle dans le canon ; 
le percuteur coulissa avec un claquement sec et une rangée de 
crocs d’or scintilla dans le chargeur. 


REGUL NERVOSITE : VALIUM IO 


Il était probablement épuisé. Le MEDIKON l'avait tenu 
éveillé deux nuits consécutives, le temps d’une guerre. Il entendit 
le ronronnement sourd d’une voiture blindée. Son remplaçant se 
rangea devant l’usine. Bobby descendit de l’automobile. Bobby 
était un véritable colosse qui avait eu la malchance de vivre ses 
premières années à quelques kilomètres du Rhin, le fleuve qui 
refroidissait huit centrales nucléaires. A sept ans, imbibé de 
plutonium, il dut subir une opération afin d’extraire son premier 
cancer à la gorge. Depuis, sa survie tenait du miracle ; il était 
sous le contrôle permanent d’un MEDIKON spécialisés qui 
distillait dans son corps d’importantes doses de morphine. Sans 
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la science et la médecine, Bobby n’aurait pas vécu dix ans. 
C'était devant de tels exemples qu’on saisissait toute l’absurdité 
et la bêtise des mouvements anti-progrès. 

« Alorrrrrrs, on fa voirrr les filles ? » fit Bobby, souriant, avec 
cette curieuse voix que lui donnait l’appareil qu’on avait planté 
dans son cou. 

- «Et comment ! » s’exclama Alex. 


Bobby lui donna une tape amicale sur l’épaule. Alex s’installa 
dans la voiture blindée. Il lui fallait une bonne heure avant 
d'atteindre le Quartier. 


ELIMINATION RESISTANCE : IMMINOCTAL 


« Updownupdownupdownupdownupdownupdown ! » 


Ils étaient six dans la salle d’attente, piétinant nerveusement 
l’épaise moquette jaune. Alex avait feuilleté le catalogue et avait 
finalement fixé son choix sur une vraie blonde aux rondeurs 
appétissantes : LOLO POPOTA. Un patronyme à faire 
débander un gorille. L’interphone grésilla. « Jenny Lucifa est 
libre. » Un type avec une face de rat - genre pharmacien — se 
leva précipitamment, sacoche de cuir noir sous l’aisselle, et sortit 
de la pièce. Un pervers, pensa Alex en se demandant quels 
instruments jouissifs pouvait bien contenir la serviette. 

— « Vous ne savez pas ? Il paraît que les anarchistes ont 
attaqué les usines ROCHIMIE, il y a üne demi-heure. Même 
qu’ils avaient des complices parmi les mercenaires... » 


Alex sursauta. L'espèce de gros porc qui venait de parler 
regardait son uniforme. Du coup, les autres se tournèrent vers 
lui, quémandant manifestement qu’il infirme cette nouvelle. 
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— « Des foutaises ! » grogna Alex. « J’y étais il y a une heure à 
peine. » 

— « Et alors ? Ça c’est peut-être passé juste après ? » , 

Alex fronça les sourcils. Il se souvint de l’impression qu’il 
avait eu, comme s’il était encerclé et observé, comme si 
quelqu'un se dissimulait derrière le tas d’ordures, juste à la sortie 
des égouts. 

« Oh, nom de Roche ! » 


REGUL NERVOSITE : LIBRIUM ++ 


Non, tout cela était complètement impossible ; Bobby n’était 
pas homme à s’en laisser compter par une poignée de cinglés. 
Bobby ? 

« Lolo Popota est disponible, » sussura l’interphone. 

-« Je crois que c’est à vous. » 
« Pardon ? » fit Alex. 
« On vient d’annoncer que votre partenaire était libre. » 

- «Ah...» 

Alex sortit de la salle et se dirigea vers la chambre dont le 
néon clignotait rouge vert rouge. Il s’arrêta sur le seuil. Lolo était 
allongée sur le lit et s’observait avec complaisance dans un 
miroir fixé au plafond. Cette vision de gros seins laiteux et de ces 
cuisses pâles relevées ranima quelque chose en lui. 


INDICE DANGER 5°9 - MOGADON 


Il entra et referma la porte. Lolo le regardait avec un air 
lubrique sur le visage ; exactement le même que celui qui 
déchirait la douceur de ses traits sur la photo ; et aussi. Il 
comprit en un éclair les raisons de son choix. Cette fille 
ressemblait étonnamment à sa mère le jour où... 


174 


Cinq cents milligrammes d'enfer 


INDICE DANGER 6°2 - TERCIAN ++ 


Alex eut l'impression qu’on venait d’attacher une ‘paire 
d’enclumes à ses paupières. Il tituba jusqu’au lit et se laissa choir 
d’une masse. 

— «Ben. Tu te sens pas bien ? » gouailla Lolo. 

Alex se mit à trembler ; une mousse jaunâtre apparût au coin 
gauche de sa bouche. 


REGUL NEURO : ARTANE 5 + 5 - HEPTAMYL 


Alex se détendit. Il avait terriblement sommeil. Il se retourna 
sur le flanc et se recroquevilla. 

- «Et alors? Tu t’déshabilles pas ? En v’là un drôle de 
zèbre... » Alex grogna et se retourna de l’autre côté. Lolo le 
secoua vigoureusement. Il se redressa, stupéfié. Quelques gouttes 
de sueur perlèrent à son front. 


REGUL STUPEUR : LUCIDRIL + VALIUM 


Alex sentit une vague glacée lui parcourir la colonne 
vertébrale. Il frissonna et se mit à claquer des dents. 

« Assez ! Assez ! Je vous en supplie ! » balbutia-t-il. 

Lolo bondit hors du lit. Elle se plaque contre le mur en 
hurlant : « Un malade ! Il y a un malade ici ! » Son MEDIKON 
grésillait, mais apparemment rien ne pouvait la calmer. 
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« Toujours souriant avec les 
euphorisants ! » 


+ 


Bobby agrippa le SPECIAL par les revers de son uniforme et 
le souleva de son fauteuil. 

« Alorrrrs, espèfe de rrrat ! Tu fois ce que tu as fait de ma 
foix ? Je vais te massacrrrrer, saloparrrrd ! » 

Cinq hommes dont le visage était camouflé sous des casques 
intégraux pénétrèrent dans le bureau. 

— «Ça suffit, Bobby ! Il faut qu’il nous dise où se trouve 
ORDINA-POSOLOGIE des MEDIKONS. » 

Bobby, écarlate, laissa tomber le SPECIAL et retroussa ses 
manches. 

— «Et comment qu’il fa parrrler ! » gronda-t-il. 


Un des anarchistes s’approcha et s’interposa devant Bobby. 
Visiblement, ce dernier brüûlait d’une inextinguible haine et 
n’était plus en état de mener un interrogatoire sans faire un 
massacre. Bobby, depuis son accident à la gorge, avait été un des 
plus farouche partisan du Mouvement pour la Suppression de la 
Médecine, mais sa détermination était telle que ses amis se 
demandaient parfois si le plutonium n’avait pas atteint 
également son cerveau. Pour l'instant, la bataille terminée, mieux 
valait l’éloigner. 

L’anarchiste se tourna vers le SPECIAL. 

— « Où est l'ORDINA ? » 

Mutisme. 

— «Où est l'ORDINA ? Si tu ne me réponds pas, nous te 
laissons en tête-à-tête avec Bobby. » 


Bobby émit un grognement guttural. Du coup, le SPECIAL 
perdit toute sa superbe et se recula vivement vers le fond du 
bureau. 

— « Dernière fois. » prévint l’autre en retenant Bobby. 

— « L'ORDINA est au deuxième sous-sol. Mais qu'est-ce que 
vous allez faire ? Si vous le détruisez, tout le monde va mourir. » 
L’anarchiste releva son casque, dévoilant des traits d’adolescent 
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violemment marqué par le contraste entre une chevelure d’ébène 
et des yeux gris bleus. 

— « Nous allons ralentir la production des MEDIKONS, très 
lentement. Peut-être devrons-nous prendre plusieurs années 
avant de parvenir à sevrer toute la population, mais nous 
réussirons. Une fois éliminée la dépendance physiologique, le 
pouvoir des labos sera irrémédiablement détruit. » 

- «Vous êtes fous! Personne-ne peut se passer des 
médicaments ! Personne ! » 

— « C’est sûrement vrai, » approuva le jeune homme. « Pour 
l'instant. Seulement pour l'instant. D'ici quelque temps, 
SPECIAL, nous arracherons nos MEDIKONS. » 

= « Vous n’y arriverez jamais ! Les autres labos vont vous 
attaquer. » 

- «Nous avons de quoi leur répondre. » 


Le SPECIAL s’affaissa, vaincu. L’anarchiste repoussa Bobby 
et sortit de la pièce. La petite troupe descendit au deuxième sous- 
sol. Là, au centre d’un immense hangar, scintillait l'ORDINA. 
Une énorme machine cubique qui distribuait sans relâche les 
doses des MEDIKONS et contrôlait l’équilibre posologique de 
chaque médicament. 

_ «Messieurs, voici l'empire ROCHE! Soumis à notre 
volonté, » s’exclama l’un des rebelles avec emphase. 

— « Bien ! Phil, Berto et Mick, vous prendrez le premier mois. 
Dans ce carnet, vous trouverez toutes vos instructions... » 


A cet instant, Bobby foudroya d’une manchette un de ses 
compagnons et s’empara de son arme. Il tira sur trois 
anarchistes et braque les deux survivants. Tout se déroula très 
vite. Bobby désigna d’un signe de tête la porte du hangar. 

— «Sorrrtez ! Jé vais détrrruirrre cette saloperrrie ! Tout 
. serrra fini dans quelques minutes ! » 

L’arme tremblait entre ses mains et ses yeux s’illuminaient 
d’une lueur de pure démence. L’anarchiste qui tenait le carnet 
tenta de s'approcher ; le canon se dressa à la hauteur de son 
visage. 
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— « Voyons, Bobby... Si tu touches à cette machine, tout le 
monde risque de mourir. Ce n’est pas ce que nous voulons, 
hein ? Nous ne préparons pas cette opération depuis des années 
pour un tel gâchis. Tu es trop énervé, beaucoup trop; ton 
MEDIKON va corriger ça... » 

— « Les MEDIKONS ne donnent que du poison ! J’ai apprrris 
à rrrésister. Sorrrtez ! » 

L’anarchiste tenta de nouveau de calmer Bobby. 

— «Tu ne veux pas faire plus de mal que les labos, pas vrai ? 
Tu ne peux... » 

Le coup de feu résonna sous la voûte comme le tonnerre. Le 
front de l’anarchiste éclata comme un fruit trop mûr. Il s’écroula 
lentement, tel un pantin désarticulé. L’ultime rescapé regarda 
avec horreur mourir son compagnon et recula vers la sortie. 

Bobby s’enferma et se retourna vers l'ORDINA. 

— « À nous, maintenant ! » 

Il se précipita sur la machine et frappa à coups de crosse sur 
les cadrans, brisant leviers et potentiomètres. Les posologies 
défilèrent sur les mini-écrans ; les doses les plus absurdes, les 
médicaments les plus meurtriers fusèrent dans les réseaux de 
distribution. Et Bobby riait.. 

La crosse s’abattait à une vitesse folle sur les consoles 
lumineuses. Les appareils grésillaient, les lampes brüûlaient.….. 


Alex crispa ses doigts dans la chair de son ventre. Il se 
recroquevilla au bord du lit ; un filet de mousse noire coula sur 
ses lèvres. 

Le MEDIKON grésillait. 

Ses omoplates se tordirent brutalement, le rejetant en arrière. 
Il roula sur la couverture et tomba lourdement sur le sol. Son 
poignet gauche craqua ; los pointa sous la peau. 

Lolo, terrorisée, fit un pas de côté, puis sembla soudainement 
indécise. Une grimace comique fronça les ailes de son nez. Elle 
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éternua. Le sang se retira de son visage. Elle se mit à tituber dans 
la chambre, les mains plaquées sur la poitrine. Une toux rauque 
et profonde déchira sa gorge. 

LES MEDIKONS grésillaient. 


Alex mit un genou sur le sol. Sa nuque était devenue une boule 
d’acier en fusion. Ses yeux des diamants dont chaque facette 
absorbait toute la douleur du monde. Ii cracha de nouveau un 
épais filet de bile noire et parvint à se redresser. 


ANTICONSTITUTIONNEL ++ VITAMINES KI AB ++ BELLADONE 500 


La porte se gondolait, se pliait et éclatait spasmodiquement 
avec de sinistres bruits de succion. Alex la poussa et s’élança 
dans le couloir. Il enjamba quelques corps gargouillants. 

Quelque chose se passait aux usines. Quelque chose qui 
rendait malade. Sa place était là-bas. 


Du fond du couloir, il vit arriver la lame rutilante d’une faux 
géante. La mort passait avec la régularité des vagues de l’océan 
et avançait comme une marée. Alex se pinça la base du nez. 
Dans la chambre, Lolo rendait doucement son dernier souffle, 
terrassée par un rhume. 

Et les MEDIKONS grésillaient. 


Alex déboucha dans le hall. Un liquide poisseux lui coulait sur 
le visage, dégageant une forte odeur de décomposition. Il 
s'arrêta, stupéfait. Son cuir chevelu glissait par plaques 
sanguinolentes le long de ses jours. Il plaqua ses paumes sur sa 
tête. 

— « Non! Noooon ! » 


Bobby tira à bout portant sur les régulateurs. Ils explosèrent 
en dégageant une épaisse fumée grise. 
— « Médicinééééeee ! Kaaapuutt ! Rrrriii.. » 
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Son cou se mit à bouillonner. Il recula de quelques mètres et 
porta la main sur sa blessure. Le cancer, libéré, se rua à l’assaut 
des cellules saines faisant éclater muscles et chairs sous la 
pression de monstrueuses tumeurs d’un noir satiné. Un atroce 
gargouillement sortit de sa poitrine. 

Une boule bleue sombre gonfla sous son œil gauche et 
l’œnucléa en quelques secondes. Il poussa son dernier hurlement 
de douleur, longtemps... 


Alex brisa la porte vitrée et gicla, poupée de sang et d’os, sur 
l’avenue. Son crâne était à demi-découvert et sa chair continuait 
à fondre. 

«Tout ne peut pas finir comme ça!!!» 

Il voulut ouvrir la bouche pour hurler ; ses lèvres restèrent 
collées, sa mâchoire inférieure se décrocha et heurta sa pomme 
d’adam. Il tomba sur les genoux, ses yeux aveugles rivés au ciel 
en une muette supplique. 

« Il y avait une solution. Tout ne pouvait pas... » 

À l'extrémité de l'avenue résonnaient les accords d’une 
fanfare. Des rires et des slogans. 

Alex râlait. Son index s’enfonça entre ses côtes et perça un 
poumon. Il vomit un flot de sang brun et s’écroula sur le flanc. Il 
y avait une solution. Ceux qui riaient et jouaient de la musique 
en se dirigeant vers lui l’avaient sûrement trouvée. Il sentit son 
cœur s’affoler. Il fallait qu’il sache ! 

La manifestation approchait. Une foule importante qui criait 
quelque chose. Alex devait comprendre... Des majorettes et des 
tambours. Pétards et cotillons. Alex entendit, très distinctement. 

« AVEC SANDOZ, FINIES LES NEVROSES ! » 

Il entendit aussi le sifflement des « Ramasseuses » qui balayait 
la rue devant le cortège. 

« SANDOZ, C’EST MIEUX POUR VOUS ! » 

Un squelette enrobé de peau sèche roula vers la gueule de la 
machine. 
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mur du fond, rose pâle, ne te dit rien de bon. La tenture 

beige laisse couler des plis de mauvais présage: Derrière 
la baie vitrée, des vagues d’air sale et épais viennent mourir sur 
les glaces douteuses. Le distributeur terminal, tentacule du 
computeur géant des Laboratoires Medicalis, te regarde 
sinistrement, et pour tout dire, de façon provocante. 
Frissonnante, tu t’enroules dans la tenture pour te protéger d’un 
froid impensable. Interne, peut-être, encore une réaction farfelue 
de ton métabolisme ? Une bulle de temps immobile éclate sur toi 
et s’entortille dans le rideau. Plus tard, le distributeur — qui est 
aussi un carnet de rendez-vous parlant - te rappelle qu’il est 
l'heure de te préparer pour la soirée. Quelle soirée ? Ah oui. 
Une invitation transmise par une collègue de bureau. Tu déplies 
les bras et le rugueux tissu sable accroche désagréabiement tes 
joues et tes épaules. À peine sortie de cette illusoire protection 
textile, c’est le regard du miroir que tu rencontres. Tu marches 
sur lui comme un mathématicien soviétique marche sur son 
psychiatre spécial. Tu poses le nez sur la surface de verre 
argenté. Comme d'habitude. Les oreilles un peu trop décollées, 
les cheveux trop fins et d’une méchante couleur. Le nez, ça va. 
Enfin, presque. Les lèvres, merveilleuses. Un rose parfait, fines, 
souple pour la supérieure, et juste assez recourbée pour 
linférieure, juste assez pour atteindre la norme minimale de 
sensualité, fixée pour cette saison par un groupe d’experts 
internationaux. Tu laisses le miroir continuer sa course visuelle 
vers le bas, décroche de la main la serviette de bain, ton seul 
vêtement, et là, ça se gâte vraiment. Ces seins, quelle misère... 
Trop petits, beaucoup trop petits. Mous, sans forme, par-dessus 
le marché. Et dissymétriques. Le gauche coule vers le bas plus 
que le droit, avec une nette tendance à vouloir se réfugier sous le 
bras. Quand on a son allure, on comprend que l’on ait envie de 
se cacher. Les hanches, rien à dire, seulement quelconques, 
mais après ce tour d'horizon, cela sonne comme un bulletin 
paroissial. Le reste, sexe compris, se perd dans le brouillard 
morne de la médiocrité, du sans saveur, du déjà vu ; du piètre, du 


T U vas et tu viens dans la pièce, vaguement inquiète. Le 
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négligeable, de l’imparfait, du pitoyable. Le désastre est total. A 
tel point que l’envie te vient d’aller à la soirée comme ça. Vous 
avez vu cette petite, là-bas, elle ne porte aucun maquitransfor 
c’est d’une audace.. Audacieux, cela le serait certes, maïs aüssi 
d’une effroyable inefficacité. Et quand on a la chance de pouvoir 
être présente physiquement dans une soirée où l’on verra 
probablement quelques hommes, il vaut mieux être efficace, ou 
alors, autant prendre une microcap de cyanure tout de suite. 
Cela serait une issue, d’ailleurs, mais pas aujourd’hui. 
Rencontrer un homme est finalement un truc assez excitant. 
Peut-être même le seul. Tu sais que cela tient au fait, aussi que 
les hommes sont rares, de nos jours. Environ une naissance 
masculine sur quinze. Et encore, cette naissance-là aboutit à un 
individu stérile dans 20 % des cas. En plus, il faut enlever de 
ceux qui sont féconds, ceux qui ne peuvent donner leur semence 
pour d’assez obscures raisons psychologiques. Est-ce que la 
matière vivante se désintéresserait de nous ?... Mais qu'est-ce 
que je raconte ? Tu hausses les épaules, abandonnes le miroir et 
te présentes devant le distributeur. 

«Je voudrais un euphorisant léger. » 

La voix impersonnelle du distributeur répond sans hésiter. 

— « Hypoplus ? » 

- «Par exemple, oui. Une capsule à 2 milligrammes. » 

La petite pilule, ronde et lisse, tombe presque instantanément 
dans le réceptacle de la partie inférieure. 

— «Rien d’autre ? » 

— «Non, pas pour le moment. Je prépare mon maquillage. » 

Tu te détournes de l’inquiétante machine et vas chercher un 
verre d’eau dans la salle de bains, tout en jouant avec la petite 
sphère orange. Tu l’avales en vitesse. C’est un euphor à 
assimilation rapide, et tu souris en pensant aux temps lointains 
où l’on obtenait un résultat moins bon en envoyant de la fumée 
dans les poumons. Quand tu ressors de la salle de bains, la tête te 
tourne légèrement et tu as l’impression de marcher comme une 
fille des tropiques. Tout va brusquement mieux, tu reviens vers le 
distributeur. Le plastex rose criard dont est fait sa carrosserie ne 
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semble plus si laid, finalement. Il ressemble à un ami 
inépuisable. ‘ 
« Paré pour le maquillage ? » 
— « Oui. » 


+ 


Tu t’assieds en tailleur devant lui et tu compulses le manuel 
valable jusqu’à la fin du mois. Les recherches perpétuelles des 
Laboratoires Medicalis leur permettent de sortir des nouveaux 
maquitransfors tous les mois. Quelle époque merveilleuse... Tu 
tournes les pages, hoches la tête, reviens en arrière, sautes dix 
feuillets d’un coup, consultes les tables de chiffres à la fin du 
volume. 

— «Je voudrais avoir un teint un peu foncé. Pas trop quand 
même. Un micro-poil de mélanine dans la préparation. » 

- «Micropoil ? » 

Tu jettes un regard mauvais au distributeur et replonges dans 
le livre. 

— « C’est la teinte référencée 14 B 07 sur le manuel. » 

— « Enregistré. » 

Enregistré. Espèce de machine imbécile. 

— «Il me faudrait en plus un 27 C pour les oreilles et un 7 M 
pour les cheveux. C’est tout pour la tête. C’est compatible ? » 

— «Tout à fait. » 

— «Bon. Pour le corps, un 74 X pour les seins, en volume, et 
un 17 G pour la texture. » 

— « Enregistré. » 


Une quasi-imperceptible trace d’ironie dans la réponse. De 
quoi il se mêle, ce distributeur ? Je peux avoir les seins que je 
veux, non ? 

— « Enfin, je voudrais un 25 A pour les hanches et un 16 D 
pour le ventre. Les jambes comme d’habitude, 82 F, 46 F et 92 
H. » 

— « Enregistré. La pilule sera prête dans un quart d’heure. » 


Quelque part dans les sous-sols d’une succursale de Médicalis, 
une machine complexe est en train de te fabriquer une pilule sur 
mesure. Elle te sera acheminée par un réseau sophistiqué de 
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minicanalisations. Ce qu’on appelle, en argot, la «toile 
d’araignée ». 

— « Assimilation rapide, hein ? J’ai pas envie d'attendre une 
heure. » 

— « Quelle durée désires-tu ? » 

— « Qu'est-ce qui est possible, avec le paquet de transfors qu’il 
"yaura dedans ? » 

— « Quatre heures, environ. » 

— « Pas plus?» 

- «ll est possible d’atteindre huit heures, mais il faudra 
incorporer du plastonal à la préparation, environ 7 
milligrammes, et cela t'interdira toute maquitransformation 
pendant 200 heures. De plus, cela épuisera complètement ton 
crédit maquillage pour le mois. » 

Voilà pourquoi la fille, au bureau, m'a donné son invitation. 
Elle ne devait plus avoir un rond. 

— «D'accord. Assimilation rapide et plastonal. » 

- « Enregistré. » 

Le petit comprimé vert et blanc tombe dans le réceptacle 
treize minutes plus tard. Et presque aussitôt après l’ingestion, les 
premiers effets de la transformation physique commencent à 
apparaître. Tes oreilles reviennent à une position normalisée, tes 
cheveux s’épaississent et s’assombrissent, ainsi que la peau du 
visage. Puis tu sens une lourdeur arrondissante dans la poitrine, 
sensation enivrante s’il en fut jamais. Sans attendre le reste, tu 
commandes une double dose d’euphor 45. Le temps de respirer à 
fond, et tu devines l’oxygène qui galope dans ton corps, jusqu’au 
bout des cheveux, des doigts et des chevilles. Tu appelles un 
hélitax et fais un petit geste d’adieu joyeux au distributeur. Il 
t'ignore complètement. 


Une pièce dont tu ne connaîtras jamais les dimensions 
exactes. Pas plus que le nom du maître de maison, ni celui de 
personne d’autre d’ailleurs. L’hôte doit être un de ces hauts 
salaires qui sont tenus d’organiser des réceptions de ce genre une 
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fois par mois, pour permettre aux gens de se rencontrer et de se 
parler. Chez Médicalis, ils appellent ça une psychothérapie 
préventive par le groupe. Une musique tendre, et manifestement 
pas faite pour être écoutée, émane de l’épaisse moquette. Une 
obscurité diaphane coule des murs, ou du moins, des grandes 
tentures de mousseline mauve sombre, accrochées à un plafond 
trop haut pour être visible. Peut-être même qu’il n’y a pas de 
plafond du tout Mais alors comment ça tient, ces grandes 
coulées de tissu mou, et quel vent improbable les fait se balancer 
affectueusement ? Le distributeur a trafiqué mon euphor 45 à 
mort, ou quoi ? Non, c’est encore cette satanée drogue, avec la 
propension qu'elle donne, à tout examiner, à tout disséquer et à 
te faire oublier toutes les cinq secondes les prémisses dont tu es 
partie. 

De petits groupes, çà et là, dans les volutes de l’étoffe quasi 
transparente. Tu marches lentement, consciente de ta beauté, 
souriant à gauche et à droite, cherchant un mâle possible. Il n’y 
en a pas beaucoup, à vrai dire. Et ceux que tu vois ne sont 
visiblement pas du genre que tu cherches. Ah oui ? Et ce zèbre, 
là-bas ? Un léger mouvement d’un pan de tissu découvre un 
canapé sur antigrav. À gauche est assis un type avec un visage 
hors-mode, cheveux longs et moustache brune, qui semble non- 
maquitransformé. Il est totalement immobile et ses yeux brillent. 
A l’autre bout du canapé, une fille, plutôt une femme, rectifies-tu 
en t’approchant. Elle porte une longue robe jaune en soie, peinte 
de fleurs rouges et vertes. Tu t’approches, lentement, en essayant 
de mesurer l’effet du balancement lascif de ta poitrine libre sur le 
garçon. Il lève la tête vers toi et ne te quittes plus des yeux. Tu 
jettes un regard sur la femme en jaune. Elle est encore plus vieille 
vue de près. Comme tes yeux se posent sur elle, elle a un brusque 
mouvement des épaules et porte les mains à sa bouche, prise par 
un fou rire subit. Tu t’arrêtes, interdite. Le garçon te fait signe et 
désigne la place libre au centre du canapé. Tu vas t’asseoir près 
de lui et vous échangez un jong regard. Tu souris. 

« Alyn + Euphor 45. » 

I a un rire bref. 
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— « Moi aussi. Darek + Euphor 45.» 

Vous éclatez de rire tous les deux et il pose sa main sur la 
tienne. : 

— « On peut presque considérer que nous sommes fiancés. » 

- «Mariés, même... » 

- «ll ne reste plus qu’à consommer. » 

— « Déjà ? » 

Tu laisses aller ta tête contre son épaule, éblouie. Cela va 
mieux et plus vite que dans tes fantasmes de rencontre. La 
femme en jaune continue son voyage dans le fou rire, mais le 
rythme et le timbre de son rire change et tu tournes la tête de son 
côté. Sa main droite a remonté sa robe jusqu’à son sexe, et elle se 
masturbe lentement, tandis que sa main gauche joue 
mécaniquement avec ses cheveux. Le garçon approche sa bouche 
de son oreille. 

« Elle m’a dit avoir pris de l’Erolik. Si j’ai bien compris, elle a 
dû s’enfiler au moins quatre doses. » 

— « Quatre doses ? Elle peut en mourir. Elle est folle. » 

— «Seule, surtout. Tu connais cette drogue ? » 

- «C'est un truc féminispécifique. Ça augmente le plaisir 
dans un rapport de 1 à 10. La douleur aussi, d’ailleurs. C’est la 
même chose. » 

« Dans un rapport de 1 à 10. Alors ça fait 90. » 

— «Comment ça ? » 

— «C’est dans une histoire de la mythologie grecque. Un type 
dont j'ai oublié le nom a été transformé en femme, puis en 
homme de nouveau. Il a pu examiner le plaisir des deüx côtés et 
disait : si le plaisir d’amour est composé de dix parties, la femme 
en a assurément 9 et l’homme une seule. » 

— «Tu crois ça, toi?» 

— « C’est difficile à dire. Les deux plaisirs sont de structures 
différentes, de. toute façon, ce qui complique encore la 
comparaison. À la limite, je me dem... » 

Il s’arrête brusquement de parler, lève la tête. Tu suis son 
regard. La femme en jaune s’est laissée glisser à terre, sur le dos. 
Ses jambes sont légèrement pliées et ses pieds nus caressent la 
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moquette. Sa robe est remontée jusqu’au nombril et elle se 
caresse des deux mains, en poussant un gémissement doux et 
plein. Puis tu vois ce qui a attiré l’attention du garçon. Une fille 
s’approche de la femme étendue. Elle est entièrement couverte de 
poils, comme un chat angora. Des cheveux bruns coupés très 
courts et des yeux verts. Tu sens le sursaut du garçon et tu es toi- 
même suffoquée par.la beauté de la fille-chat, qui immobilise 
presque les tentures mauves. Tous les visages se tournent de son 
côté. Darek se redresse et enlève sa main. A regret, tu te 
redresses à ton tour et t’assieds bien droite sur le canapé. Eh 
bien, c'est raté. Ça marchait trop bien. Le garçon semble fasciné 
et regarde la fille, la poitrine bloquée. Elle n’est vêtue que de ses 
poils et porte autour du cou un objet en forme de sexe masculin, 
grandeur nature en érection, qui semble recouvert du même 
genre de poils que ceux qu’elle porte. Elle s’agenouille entre les 
jambes de la femme en jaune, qui jouit toujours avec une lenteur 
infinie, détache son collier et la pénètre avec le sexe en fourrure. 
Elle le fait aller et venir avec art, en lui imprimant un léger 
mouvement de torsion lors des translations. La femme en jaune 
crie un oui interminable qui descend peu à peu et se termine par 
un râle ininterrompu. Tu poses ta main sur la cuisse du gatçon 
qui tourne la tête vers toi. Tu le regardes et frissonnes. 

« Elle va la tuer. » 

Il sursaute. 

- « Comment ça?» 

— « Un engin aussi raffiné, manié par une main aussi experte, 
plus quatre doses d’Erolik, pour une femme de cet âge. Le 
plaisir va se transformer progressivement en douleur, jusqu’à 
devenir insupportable. Au mieux, elle deviendra folle... » 

Les yeux verts sont fixes et découpent le visage de la femme en 
jaune comme des rasoirs. Le sourire de béatitude disparaît 
bientôt et évolue vers un rictus de souffrance. Darek se lève et 
vient se planter près des deux femmes. Un premier cri de 
douleur, horrible, t’écrase la cage thoracique. La fille-chat, sans 
cesser ses mouvements, se penche sur la femme. 

« Ne crie pas. Garde ta douleur à l’intérieur. » 


188 


Rond et lisse comme le désespoir 


Un autre cri, moins fort que le premier, puis les lèvres se 
ferment, comme soudées, et le visage n’est plus qu’un masque de 
souffrance démentielle. Darek dit d’une voix douce. 

« Laissez-la. » À 

La fille-chat ne dit rien, ne bouge pas et continue. Darek élève 
un peu la voix, mais sans rien lui enlever de sa douceur. 

« Laissez-la. » 

La fille-chat ne réagit pas davantage. Le garçon lève 
rapidement son pied droit, le pose sur l’épaule de la fille 
agenouillée et, d’un mouvement bref, l’envoie rouler à quelques 
mètres. Elle se redresse aussitôt, furieuse, tandis que le visage de 
la femme’ en jaune reprend une allure humaine. 

— « De quoi vous mêlez-vous ? » 

— «Laissez-la tranquille. Vous ne voyez pas que vous la 
torturez à mort ? » 

— «Qu'est-ce que ça peut te foutre, petit con ? » 

Darek ne répond pas et penche la tête. Tu ne vois pas son 
visage mais il doit la contempler avec un sourire insolent car la 
fille explose. 

— «Je suis la fille d’un des directeurs de Medicalis et tu oses 
me toucher, esclave ? » 

Elle fait un geste rapide de la main au-dessus de la tête et 
claque des doigts. Surgis de nulle part, deux types immenses 
s’approchent d’elle. Ils portent l’uniforme de Medicalis. Elle leur 
désigne Darek. 

- «Tuez-le. Lentement. » 

Les deux flics de Medicalis s’approchent sans hâte de Darek. 
Tu portes ta main à ta bouche et plantes tes dents dans ton 
index. Quand ils sont à deux mètres de lui, ils s’arrêtent et Darek 
sort brusquement une carte plastifiée de dessous sa tunique. Il 
l’agite, à bout de bras, dans leur direction. 

- «Je suis un spermodonneur classe 7 au Centre de 
Versailles. » 

Un vrai mâle ! Les deux types se regardent. Ils savent qu'ils ne 
doivent leur apparence virile qu’à la prise massive et quotidienne 
d’hormones de synthèse et ne peuvent s'empêcher de considérer 
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avec une trouille respectueuse un type qui a un système 
glandulaire normal. La fille-chat frappe du pied. 

— « Allez-y !» 

Darek ne bouge pas et promène sa carte sous le nez dès deux 
hommes. 

— « Vous savez de quelle façon est punie les agressions 
physiques commises sur un classe 7 ? » 

Ils le savent vraisemblement, car ils tournent ensemble la tête 
vers la fille-chat. Son regard est une barre de feu et tu peux 
deviner ce qui se passe dans sa tête. Un vrai mâle. Avoir un 
enfant de lui comme avant. Tu sais ce qu’il y a dans sa tête, 
parce que c’est exactement ce qu’il y a dans la tienne. Darek 
range sa plasticarte et fait un geste du bras vers les deux 
hommes. 

« Foutez le camp!» 

Ils sursautent, font demi-tour et disparaissent derrière une 
tenture. La fille-chat s’approche de Darek, en ondulant, et ses 
petits seins en fourrure se balancent en désynchronisme parfait 
avec le mouvement de ses petites fesses rondes et lisses. Elle 
stoppe quand son corps touche celui du garçon, accroche ses 
bras angora autour de son cou et attire sa tête vers ses lèvres. Le 
garçon ne bouge pas, puis la repousse doucement, baisse les 
yeux vers la femme en jaune, toujours immobile. 11 s’agenouille 
près d’elle. 

- «Ça va?» 

Elle ouvre lentement des yeux qui reviennent de loin. 

— «J'ai mal. Partout. » 

— «Je vais te trouver un lit dndgiée » 

Il relève la tête, se redresse. La fille-chat a disparu. Il vient 
vers moi, me demande de me lever, passe derrière le canapé, 
manipule un bouton du générateur antigrav. Le canapé se pose 
sur la moquette. Il vient déposer le générateur sur le ventre de la 
femme, et la fait s'élever jusqu’à un mètre. Elle s’étire et dispose 
son corps de la façon la moins douloureuse dans le champ 
répulseur. Elle pose ses grands yeux noirs, complètement mangés 
par l’Erolik, sur Darek. 
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« C’est bon. Merci. » 

Elle frissonne, ferme les yeux, se détend. Le garçon pose un 
baiser sur son front. Tu t'es assise sur le canapé, maintenant 
posé sur la moquette. Il vient s’asseoir près de toi et caresse ton 
cou avec ses lèvres. Avec l’Euphor 45, ça fait un jaillissement de 
plaisir qui rayonne de ta nuque et qui résonne dans tout ton 
corps. Quand cela s’atténue un peu, tu demandes. 

« Tu la connaissais ? » 

— «La vieille ? » 

— « Oui.» 

- « Non. Mais c'était quelqu'un et ça avait mal. Je ne peux 
pas supporter ça. Ni ma douleur, ni celle des autres. L’humanité 
est complètement folle. » | 

— « Et l’autre ? » 

— « La fille de Medicalis ? Elle s’appelle Sandra. Je ne l’avais 
jamais vue en chat, mais elle a des yeux qu’on n’oublie pas. Elle 
vient souvent draguer des types féconds, au Centre. 
Naturellement, c’est interdit. Mais pour elle... Qu'est-ce que tu 
fais, dans la vie, au fait ? » 

— « J’ai envie de toi. Je ne fais rien d’autre d’important.. Plus 
exactement, j'ai envie d’avoir un enfant de toi. » 

— «Belle sincérité. D’habitude, c’est un désir que vous 
refoulez bien, même pour vous-mêmes. Toi, tu annonces 
carrément. » 

— «Tu es déjà père d’une façon incalculable, j'imagine ? » 

— «Ça dépend comment on l'entend. Par la méthode 
naturelle, non, pas que je sache. Par l’autre, oui. Enfin, les 
computeurs de Medicalis doivent le savoir. » 

— «Comment ça se passe ? » 

- «Je me branle dans une éprouvette jusqu’à ce que j’aie 
atteint le quota fixé par les médecins du Centre. Après, je suis en 
vacances jusqu’au mois suivant. C’est très, très bien payé. » 

- «Tu n’as jamais de rapport avec des femmes, dans ton 
travail ? » 

- «Tu te rends compte du gaspillage que ça serait ? » 

— « Evidemment... J’ai une douce envie de gaspiller... » 
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— « Avant Ça, on va faire un truc fou, dangereux et 
complètement illégal. » 

— « Où est la banque ? » : 

— «Justement. C’est un truc qui a été découvert par des 
chercheurs palestiniens de la Banque du Sperme de Jérusalem. 
Ils sont tombés là-dessus par hasard, ou presque. Quand les 
grosses têtes du trust se sont aperçus de ce que c'était, les 
travaux ont été détruits et les chercheurs éliminés. L’autre jour, 
en sortant de la cabine d’éjaculation, je tombe sur un... collègue 
palestinien, Irzid. Je ne sais pas comment il a fait, mais il a 
réussi à se procurer un peu de ce transfor et l’a baptisé 
« transoisel ». » 

— «Bon. Et alors, ça fait quoi ? » 

— «Ça te fait pousser des ailes. Littéralement. » 


Tu le regardes, incrédule. Il fait oui de la tête et pose son index 
sur ses lèvres. Tu mesures lentement ce qu’implique tout ce qu’il 
vient de dire. Mais déjà, il te prend la main et t’entraîne au 
travers de la mousseline pourpre jusqu’à un petit salon, comme il 
en existe dans ce genre d’endroits, pour les non-totalement 
libérés. Il se dirige vers le terminal et pianote. L'écran s’illumine 
comme à regret et un visage de femme impassible apparaît. 


« Je vous écoute. » 

— «J'ai besoin d’une heure de tranquillité. Peux-tu t’assurer 
que je ne serai pas dérangé ? 

— « Quel est le degré de l’urgence ? Je peux commander le 
blocage de la porte pour une heure, mais. » 


Il sort sa carte et la pose sur la surface de l’analyseur. La fille 
frappe sur clavier invisible, puis son visage se fige dans une 
expression respectueuse. 

— « Oui, classe 7, c’est possible. » 

— «Inutile de me rappeler dans une heure. Tu débloques la 
porte et c’est tout. » 

— « D'accord. » 


L'écran s’éteint et il vient vers toi. Tu t’es assise sur le lit 
antigrav, attendant paisiblement la suite des événements. Il sort 
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de sa tunique un petit sachet blanc, qu’il dépose près de toi, puis. 
deux tablettes énergétiques de 500 grammes. 

— « Ça consomme pas mal d'énergie, le transoisel. Commence 
à manger la tablette. » ! 

Tu sépares les 4 premiers carrés et tu mords dedans 
allégrement. Il fait de même et s’assied près de toi. Vous 
mastiquez, sans parler, séparés seulement par le petit sachet 
blanc, qui a l’air vaguement phosphorescent dans la fausse 
obscurité calculée de lendroit. Quand vous êtes parvenus à la 
moitié de la tablette, il te fait signe d’arrêter, va remplir deux 
gobelets d’eau au distributeur. Il répartit également le contenu du 
sachet dans les deux verres, t’en tend un, lève le sien à la hauteur 
de sa tête, et dit une chose ahurissante. 

« Je t’aime. » 

Les mots t’atteignent en pleine figure, comme s’ils étaient 
matériels. Impossible. Et pourtant. Non, non. Les dernières 
molécules d’Euphor 45 qui se balladent encore dans ton cortex 
renforcent le plaisir induit par la phrase et te plongent dans 
l'envie de la décortiquer pour voir ce qu’il y a dedans, pendant 
que l’écho des mots met un temps inchiffrable à se résorber. Le 
gobelet à la main, bloquée, un triangle de plaisir entre ton sexe et 
tes seins, tu le regardes, pétrifiée. Pourquoi il ne me touche pas ? 

«Tu ne bois pas ? » 

Il agite devant toi son gobelet vide. Tu avales le tien d’un 
coup. 

— « Mange le reste de la tablette. Sinon, tu ne pourras pas 
voler. » 

Voler. Voler ? Tu cherches la tablette entre les coussins du lit, 
la trouve, commence à .mordre. Il a fini la sienne, en trois 
bouchées rapides, et déjà, il dégrafe d’un geste précis le petit 
morceau de tissu qui te sert de cache-sexe, et déjà ses mains, 
sous ta courte blouse blanche, caressent ton ventre jusqu’à tes 
seins, et déjà sa bouche glisse sur tes cuisses tandis que tu 
tombes interminablement en arrière, et déjà sa langue touche ton 
clitoris, au moment où tu avales la dernière bouchée, et tu 
exploses, tu débordes, tu te noies, tu te submerges, tu chatoies, tu 
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étincelles, tu miroites, tu scintilles, tu ruisselles, tu cascades, tu 
inondes, tu dévoiles, tu avoues, tu décèles, tu devines et tu 
comprends. Tout. Cela dure le temps d’un clin d’œil illimité et tu 
perçois la douleur dans tes épaules. Tu es allongée sur le ventre 
et tes clavicules semblent vouloir s’arracher de ton dos. Tu 
relèves la tête et la sensation douloureuse irradie dans la nuque 
et descend jusqu'aux reins. Tu le vois. Il est couché sur le sol, nu, 
et des excroissances de chair palpitent sur ses épaules, frémissent 
de vie accélérée, une langue rose grandit, s’allonge parallèlement 
à ses bras étendus. 
« Darek, j'ai mal. » 


Il ne bouge pas, mais sa voix, lointaine, comme déformée par 
un long parcours dans un espace anormal te parvient comme un 
baume. 

— « Viens t’allonger sur le sol près de moi. » 


Le moindre mouvement t’arrache des larmes. La pièce est 
remplie de pointes acérées qui te transpercent dès que tu fais un 
geste. Les dents serrées, les yeux brouillés, tu parviens à te 
laisser tomber près de lui. La moquette soyeuse écaille ton ventre 
et tes seins nus. Darek lève la main, cela lui arrache un cri, mais 
il la pose sur ta nuque, et toute douleur disparaît, et toute 
sensation d’exister. 


Un éléphant a posé deux pattes sur ton dos. Tu lèves 
cependant la tête. Il est tout près de la fenêtre, debout, et sourit. 
Son visage semble être encore plus adouci qu’avec l’Euphor 45. 
Son corps aussi semble plus mince, plus adolescent. Un effet 
secondaire du transoisel, probablement, ou une projection 
fantasmatique. Evidemment, il y a les ailes. Incroyablement 
grandes, plus d’un mètre qui traîne à terre, des ailes de géant qui 
doivent empêcher de marcher. Et des plumes, des centaines de 
plumes, blanches. Tu tournes la tête à droite et à gauche et tu 
découvres les tiennes. Les dimensions sont encore plus 
impressionnantes. Tu essaies de te mettre debout, mais le poids 
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de tes ailes te tire en arrière et ce n’est qu’à la quatrième tentative 
que tu parviens à te tenir sur tes pieds, vaciilante. 

« Qu'est-ce que tu en dis ? » 

— « C’est. prodigieux. Mais je suis complètement incapable 
de m’en servir. Je me sens encore moins capable de voler que 
sans ailes. » 

— « En tout cas, tu es superbe. » 

Tu te regardes. Tu retrouves la même impression de finesse 
élancée que sur le corps de Darek. Tu as un corps de quinze ans 
comme tu n’en as jamais eu, même à quinze ans. 

— « Pour ce qui est de voler, ne t'inquiète pas. Le transoisel a 
appris à ton cerveau à faire fonctionner tes ailes. Après quatre 
secondes de vol, tu les feras bouger automatiquement, sans y 
penser. Viens. » 

Tu t’approches de lui, à pas mal assurés. Tu te raccroches à sa 
main tendue pour ne pas tomber, il t’attire vers lui et vos 
épidermes se rencontrent en une multitude de petites surfaces 
brûlantes. 

« Le plus difficile est de partir. Je vais ouvrir la fenêtre et 
toutes les saloperies de l’air vont nous rentrer dans les poumons. 
Alors, nous allons procéder de la façon suivante : tu prends une 
grande inspiration, tu ouvres la fenêtre, tu cours sur la terrasse et 
tu te jettes dans le vide. Tu pourras le faire ? » 

Tu fais un signe affirmatif de la tête. Il fait ce qu’il vient de 
dire et disparaît dans le gouffre de la rue. Si quelque chose ne 
marche pas, il va s’écraser vingt-cinq étages plus bas. Le temps 
d’y penser, et déjà il est là, au milieu de la rue, à la hauteur de ta 
fenêtre. Ses ailes bougent à peine, il vole immobile. Il te fait un 
grand signe de la main. Tu ouvres la fenêtre, tu cours, les mains 
sur le visage, tes ailes te gênent pour prendre de l’élan ; tu 
parviens au bord de la terrasse sans t’en apercevoir et tu bascules 
dans le vide. A peine le temps d’avoir peur. Les aïles s’ouvrent 
d’elles-mêmes, lentement. La chute est freinée, d’abord en 
douceur, puis brutalement quand elles trouvent la portance. Le 
choc contre l’air est douloureux au point que tu crois qu’elles ont 
été arrachées. Cela se calme aussitôt, tes ailes sont largement 
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ouvertes et immobiles, tu effectues un redressement en passant 
au niveau du dixième étage. Tu modifies légèrement l’angle 
d’attaque, sans y penser et l’axe de ton vol se verticalise. Juste 
avant que tu bascules en décrochage, les ailes se mettent en 
marche, sans que tu l’aies vraiment voulu, avec calme et 
puissance, et t’entraînent rapidement au-dessus de la tour de la 
soirée. Tu aperçois Darek loin et tu passes instinctivement en vol 
rapide. Tu aspires prudemment un goulée d’air rugueux et épais, 
mais c’est toujours mieux que rien. Tu rejoins Darek, vous volez 
côte à côte, parfaitement synchrones et cette simple simultanéité 
est déjà une joie indicible. Peu à peu, tu perds toute notion 
d’altitude. Le mouvement lent et régulier de tes ailes semble ne 
devoir jamais s’arrêter. Darek te fait signe de gonfler tes 
poumons. Tu regardes vers le bas, et tu ne vois qu’une masse 
ronde et lisse de brouillard jaune sale, qui masque complètement 
la ville. Tu inspires de l’air frais et piquant, comme tu n’en as pas 
goûté depuis longtemps. Tu tournes la tête vers Darek pour lui 
dire que c’est bon : il a disparu. Tu le cherches à gauche, à 
droite, devant, dessous. Rien. En te démanchant presque le cou, 
tu l’aperçois au-dessus de toi. Ses ailes sont immobiles. Il te fait 
signe d’en faire autant, et t’indique la suite de ses intentions 
d’un geste éloquent et assez comique. Voler les jambes écartées 
n’est pas très facile, cela demande un nouvel équilibre, mais tu y 
parviens finalement, fermes les yeux, écoutes le vent dans tes 
oreilles et attends. Et puis, bientôt, mue par une impulsion 
soudaine, tu relèves alternativement, et très lentement, tes ailes, 
tu décris des lacets, plus ou moins régulier et tu essaies d’en faire 
une sinusoïde parfaite. Tu sens les mains de Darek sur tes 
hanches. Il doit être passablement concentré, car il suit au 
millimètre tes mouvements aériens. Ses mains glissent sur ton 
dos, passent sur ton ventre, enferment tes seins. Sa bouche se 
pose entre tes omoplates. Et son sexe infiniment souhaité te 
pénètre en douceur, comme si vous étiez des oiseaux depuis 
toujours, comme si l’amour en vol n’était que l’une de vos 
conduites instinctives. Tu continues à diriger le vol, battant des 
ailes de temps en temps, jouant à répondre à ses mouvements en 
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toi, par des spirales, des vrilles, des descentes en flèche, des 
remontées lentes avec les ailes cambrées au maximum, des 
passages acrobatiques sur le dos, comme deux grands oiseaux 
fous extasiés… 


Darek vit dans un appartement ahurissant, hors-mode lui 
aussi, presque pauvre. Le mobilier est réduit au minimum, et 
même pas de mobilier du tout, si l’on excepte le — l’inévitable 
distributeur terminal. La seule concession au goût du jour est ce 
sol mou, apparemment sans fond, qui se moule autour de toi 
quelle que soit la position que tu adoptes, et un imposant 
appareil, d’un prix parfaitement scandaleux, destiné à lire les 
bandes de totalmusique. Le plus étonnant est la cuisine. Tu 
découvres, incrédule, un endroit où l’on peut «cuire» des 
aliments, sur des appareils spéciaux qui produisent de la chaleur, 
dans d’étranges récipients nommés « casseroles » et « poêles » Tu 
ignorais que cela pouvait encore exister. Le distributeur fournit à 
chacun des tablettes de concentré, diététiquement équilibrées, 
qui gonflent dans l’estomac pour lui donner l'illusion qu’il est 
rempli. La nourriture de toute l’humanité. De celle qui ne meurt 
pas de faim, naturellement. Le salaire de Darek lui permet 
d’acheter de temps à autre, dans de rares magasins spécialisés, 
des choses qui coûtent des fortunes, des pommes de terre, des 
tomates, et même de la vraie viande. Il t’a appris à faire cuire des 
œufs, comme il dit, « sur le plat ». Cela fait une semaine que vous 
prenez du plaisir de toutes les manières possibles entre la pièce- 
lit, la cuisine et les bandes de totalmusique. Et maintenant, il 
veut que tu prennes une pilule de transfor pour te transformer en 
fille-chat. Un fantasme qui doit le poursuivre depuis quelque 
temps. Tu es un peu réticente, mais tu finis par accepter. Le 
distributeur enregistre ta demande ét réclame une analyse de 
sang. C’est une procédure coutumière, dont les résultats sont 
consignés périodiquement dans les mémoires des computeurs de 
Medicalis. Tu enfonces ton index dans le trou du distributeur 
réservé à cet usage, sens la petite aiguille piquer le bout de ton 
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doigt, et le minuscule tube aspire une goutte de ton sang. Dix 
minutes plus tard, le distributeur annonce qu’il ne peut fabriquer 
la pilule. Cela te fait un tel coup au cœur que tu te laisses tomber 
sur le sol. Darek s’assied près de toi. 

« Ça ne va pas?» 

— «Si. J’ai peur.» 

— « Peur ? Tu es folle. Peur de quoi ? » 

— «Je ne sais pas. » 


Sans bouger, Darek appelle le distributeur. 

— «On peut savoir pourquoi tu ne peux pas fabriquer la 
pilule. » . 

— « Oui. La femelle de référence est enceinte. » 


Darek se met brusquement sur le genoux, te fixe d’un air 
médusé, éclate de rire, saute en l’air, se met à parcourir toute la 
pièce en poussant des hurlements de dément et se jette sur toi 
comme une bête sauvage. Tu es incapable de bouger, paralysée 
par ta propre joie, inondé par le bonheur. 


Plus tard, vous redescendez en douceur, comme d’un escalier 
aux marches longues et basses, de vos orgasmes respectifs, 
allongés sur le dos, main dans la main. La porte de 
l’appartement s’ouvre brusquement. Sans bouger, sans ouvrir les 
yeux, Darek dit d’une voix douce. 

— «Qui que vous soyez, revenez dans une heure, si c’est 
. vraiment indispensable. » 

- « Debout ! » 


La voix de Sandra. Darek saute sur ses pieds et marche sur 
elle. Tu vois le pistolaser qu’elle a dans la main droite. Quand 
Darek arrive à deux mètres d’elle, elle tire, visant et touchant 
l’entrejambe. Il est projeté en arrière par la violence de l’onde 
calorique. Tu te précipites sur lui. Son ventre et l’intérieur de ses 
cuisses n’est plus que chair carbonisée. Il pousse un petit cri, 
faible, et s'évanouit. Tu te relèves pour bondir sur Sandra, mais 
elle est déjà sur toi, te donne un coup de pied à la tempe qui te 
plaque sur le sol. Dans un brouillard, tu vois Sandra faire un 
signe, deux types en uniforme Medicalis entrent avec un 
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brancard, déposent Darek dessus et sortent. Tu veux bouger, 
mais ta tête est un volcan plein de lave, et rien ne fonctionne. La 
porte se referme sur eux, Sandra s’agenouille près de toi et 
vaporise quelque chose sur ton visage tuméfié. La douleur 
s’effiloche et disparaît. 

«Ça va?» 


Tu as envie de lui arracher la figure avec tes ongles, mais tu es 
paralysée. Tes yeux doivent être éloquents, car elle a un rictus. 


- « Ne t’énerves pas. Tu ne pourras pas bouger avant une 
dizaine de minutes... » 

— « Qu'est-ce que vous allez faire de Darek ? » 

_ «Il vivra. Il sera obligé de changer de métier, 
naturellement... » 

- «Mais pourquoi ? » 

— «Parce que c’est — c’était — un individu potentiellement 
dangereux. Ça fait longtemps qu’il est sous surveillance 
constante. Chez Medicalis, nous avons un service CONTROLE 
POPULATION qui a été spécialement mis en place pour les 
gens comme lui. Ma prétendue filiation avec un directeur de 
Medicalis n’est qu’une couverture pour les imbéciles. Darek ne 
consommait pratiquement pas de pilules, ne se maquillait pour 
ainsi dire jamais, et par-dessus le marché, faisait de la cuisine. 
Un rétrograde. Il n’était pas possible de laisser berner une petite 
innocente comme toi. Tu allais devenir comme lui, avoir un 
enfant de lui par la répugnante méthode naturelle, et surtout, 
surtout, vous alliez être heureux, de ce bonheur terrifiant et 
incontrôlable qui ne doit rien à la science pharmacochimique. 
Un couple comme le vôtre aurait été une menace pour l’équilibre 
de notre société, d’autant plus que ce genre d'exemple est 
inexplicablement contagieux. Voilà pourquoi. » 

- «Une société qui a besoin d’un tel équilibre est 
monstrueuse... » 

- «Tu vois ? Tu es déjà contaminée.. » 


Elle se lève, fait quelques pas dans la pièce en rangeant son 
pistolaser dans son étui de ceinture. 
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- « Ce qui est plus grave, c’est que l’enfant que tu portes est 
génétiquement dangereux. Nous allons être obligé de le 
supprimer. » : 

Ses mots sonnent comme des coups de hache dans ton ventre 
apeuré. 

— « Le plus simple est de le laisser naître. Tu auras tout le 
temps de t’habituer à cette idée et de comprendre à quel point 
c’est nécessaire. Je reviendrais te voir après la naissance, et nous 
le tuerons ensemble. A bientôt. » 

Elle fait un petit geste de la main et gagne la porte. Le 
distributeur intervient. 

— «Sandra. Action Darek 087 ZX. » 

Elle se tourne vivement vers toi, te jette un regard aigu, puis 
vient se placer près du distributeur. 

— « Sandra 087 ZX. Code du jour 74 B 901. J'écoute. » 

— « Le mâle de référence vient de mourir. » 

Des milliers de cascades d’acide giclent dans ton cerveau. 
Sandra se rapproche du distributeur. 

— « Des détails ? » 

— «ll s’était fait implanter un composé au cyanure qui devait 
s’activer en cas de disparition de son appareil génital. » 

Sandra se tourne vers toi, en hochant la tête. 

— « Ces implantations sont parfaitement illégales. Nous avons 
beau découvrir et détruire ces cliniques clandestines, il en renaît 
toujours. Cela prouve que nous avions raison et que cet homme 
était dangereux. Cela ne change rien à notre problème, par 
contre. À bientôt. » 


Elle est partie. Tu es restée assise à la même place. Elle est 
partie. Il y a une heure, un jour, une semaine. Elle est partie et tu 
es toujours assise à la même place. Tu regardes dans ta main la 
pilule « tripult » que le distributeur t’a remis, à ta demande, il y a 
une heure, un jour, une semaine. Elle est ronde et lisse, et tu sais 
ce qu’elle contient. Une minicap de cyanure enveloppée d’une 
mince couche de sucre, et le tout est noyé dans un composé au 
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LSD. Tu sais aussi que dès que tu l’auras prise, il te resteras cinq 
heures de voyage, et tu ne t’apercevras même pas du moment de 
ta mort. | 

Tu la regardes encore. À 

Plus tard, tu la mets dans ta bouche et l’avales en fermant les 
yeux. Tu te déshabilles, attendant les premiers effets, et tu 
caresses ton ventre nu. 

Il est rond et lisse. 
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A celui qui, me croyant feu, a négligé de 
m'éteindre, À J.P.A. 
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Avertissement de l’auteur 


Barthélémy. Je sais qu’elles vont mettre certains en rage, et 
que peut-être d’autres vont en sourire. Je n’en demande pas 
plus car, j’en suis sûr, il y aura plus de sourires que de rages. 

C’est une erreur commune : croire que notre fin de siècle est 
spécialisée dans la formation de drogués. Ceux-ci ont toujours 
existé, et souvent en majorité, en l’absence de tout produit 
chimique. 

Les papistes de Guise, les parpaillots de Coligny, les 
volontaires de l’An II Pétaient autant que les grognards de 
Napoléon (le vrai). Et plus près de nous, dans les années 40 et 
au-delà. Mais pourquoi expliquer l’évidence ? 

Les idées, parfois les hommes, droguent tout autant que le 
chanvre indien et ont souvent beaucoup plus de morts ou 
d’infirmes à leur passif, sans aucune raison d’ailleurs, sinon la 
glorification d’un être monstrueusement orgueilleux ou d’un pays 
qui, quel qu’il soit, ne vaut pas mieux que les autres. La seule 
différence étant que les mutilés de l’épopée napoléonienne 
percevaient une pension, alors qu'aucune épave morphinomane 
n’oserait en solliciter une. 

La Foi des premiers Chrétiens droguait tout aussi bien que 
celle d’un marxiste convaincu ou que celle d’un titulaire de 
compte numéroté dans une banque suisse. 

Toujours, les Humains ont été drogués. À commencer par 
l’homme qui tue l’amant de sa femme — à moins que l’amant ne 
tue l’époux, ou que la femme... 


J AI écrit ces pages quelque temps après la Saint- 
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Bref, les drogues les plus dangereuses ont toujours existé, et ne 
sont pas d’origine chimique. Un jour viendra peut-être où les 
brigades spécialisées mettront leur nez dans les officines de 
propagande, qu’elles soient religieuses, politiques, syndicales ou 
autres. Et je leur souhaite bien du plaisir. 


En attendant ce jour faste, contentons-nous de parler de 
« drogues chimiques ». Mais là aussi, on aurait tort de supposer 
que la drogue est notre contemporaine. Sans se lamenter sur ces 
bons Romains : « Nous avons un pape. jusqu’à midi ! » il 
convient de ne pas oublier ces braves alchimistes ou ces sinistres 
marchands d’herbes ou de Philtres qui, de Locuste à la 
Brinvilliers, en passant par le parfumeur René, délivraient à la 
demande des pilules pour rétablir la virilité défaillante, des 
passeports pour rêves insolites, ou des gants parfumés qui 
tuaient plus vite que le LSD. 

Les marchands de drogue ont toujours existé. Je me demande 
parfois si d’autres n’ont pas usurpé leur titre de « plus vieux 
métier du monde ». Qu’y avait-il dans la pomme qu’Eve croqua ? 
Pourquoi Annibal s’endormit-il dans les délices de Capoue ? 

De tous temps, les « drogues » ont circulé, et ce n’est pas ce 
mal-là qui menace les Humains. Car ce péril-là, les drogues 
chimiques, ils le connaissent, ils l’admettent. Tous, même les 
incurables. 


Pour aussi redoutable qu’il soit, il n’est rien auprès de l’autre, 
celui dont je voudrais vous voir prendre conscience. Le mal qui 
fait de vous, de moi, de tous, des drogués sociaux. D’autant plus 
redoutable que, semble-t-il, rares sont ceux qui en ont pris 
conscience. 


Voilà donc ce qu’il advint, vers l’an 1575, quelques années 
après la Saint-Barthélemy historique (encore une folie de 
drogués) à quatre seigneurs férus de découvertes, et brûlant 
d'apprendre, grâce aux pilules et aux élixirs, ce que serait 
l’avenir. 
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«Mes compères, » s’esbaudit Issigeac-Ficelle, «ce raraud 
d’alchimiste prétend nous véhiculer dans l’avenir ! » 

On le surnommait « Ficelle » parce qu’il était à la fois très 
maigre et très astucieux. C’est banal. Il se glorifiait de ceci, et 
souffrait de cela. Il eût aimé présenter l’imposante allure d’un 
pachyderme, car un baron quasi-squelettique, et de surcroît de 
petite taille, se heurte à bien des difficultés pour préserver son 
autorité. 

Il avait beau tempêter, menacer, sévir parfois, ses serfs le 
grugeaient. Arrogant mais très prudent, il n’avait jamais oublié 
certain soulèvement au cours duquel les manants avaient failli le 
tuer à coups de fourches. Lui, baron d’Issigeac ! 

Il avait dû composer, sourire, promettre, quitte à ne pas tenir. 

«Ces marauds-là sont venus... en délégation ! Ils tremblaient, 
certes. Mais ils ne m’en ont pas moins déclaré qu'ils ne 
pouvaient plus régler les taxes royales. Pour moi, certes, ils 
consentaient des sacrifices parce qu’ils m’aimaient bien. et que 
j'étais tout près avec mes hommes d’armes. » 

- «Et le Roy ? » demandai-je. « Ne l’aimez-vous point ? » 

L'un d’eux eut l’audace de grommeler : 

« Je ne sais, je n’y ai jamais goûté. » 

Un autre expliqua : 

« Nous n’aimons ni ne détestons le Roy, monseigneur, puisque 
nous ne lavons jamais vu. Mais il est représenté par des 
maltôtiers qui emplissent leurs poches. Sa Majesté perçoit un 
denier quand ils nous en extorquent cent ! Messire, vous êtes 
notre protecteur naturel. Défendez-nous ! Sans quoi... » 

Là, je me suis raidi : 

« De la menace, drôles ? » 

— « Non point ! » 

— « Mais alors ? Que ferez-vous si rien ne change ? » 

L'un d’eux, un rougeaud aux longues dents blanches, béret à 
la main, s’est incliné : 
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« Messire, nous cesserons de travailler nos champs, nous 
mettrons le feu à nos chaumières, et nous nous réfugierons dans 


la forêt, dussions-nous en périr. » 
. 


Le baron emplit son hanap et but. 

« Et alors ? Et alors ? » clamërent les trois autres. 

- « Alors, par bonheur, on a entendu un galop de chevaux 
dans la cour du manoir, et Garro est arrivé. Le grand Garro, le 
conseiller de l’Intendant. Il a écouté, et il a répondu « Non». 
Mais, comme les marauds tenaient des fourches et que celles-ci 
se faisaient menaçantes, il a fini par dire : « Peut-être. Je crois 
pouvoir le promettre au nom de Monseigneur le Gouverneur ». » 

— « Et alors ? Et alors?» 

- «Eh bien, les manants sont rentrés chez eux. Le 
Gouverneur a envoyé des gens d’armes. Je n’ai plus entendu 
parler de rien. Je crois qu’on a condamné deux ou trois 
croquants aux galères. » 

— « Ce n’est pas aux galères qu’on aurait dû les enchaîner, » 
grogna le vicomte. « C’est en place de Grève ! A l’échafaud ou 
au bûcher! Où allons-nous, ventrediable, si nous tolérons 
cela ! » 


L’alchimiste caressait sa longue barbe grise et hochait la tête. 

« Buvez-vous, messires ? » demanda-t-il. 

Ce n’était pas pour rompre le silence qui suivait le récit 
d’Issigeac-Ficelle, mais parce que ses breuvages devaient être 
absorbés tièdes. 

Machinalement, ses quatre hôtes soulevèrent leur hanap, 
reniflèrent. 

— «Cela sent bon. » 

Et, sévère : 

« Ne l’oublie pas, sorcier ! Si tu nous empoisonnes. Plus de dix 
personnes savent que nous sommes ici. » 
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L'autre haussait les épaules : 

— « Messires, j'aimerais que tout fût clair entre nous. Ce n’est 
point moi qui vous ai envoyé quérir, n'est-ce pas ? » 

— «Exact, sorcier, » reconnut le marquis d’Escargasse. à Nous 
avons entendu conter que tu fabriquais des philtres qui, pour un 
temps, donnent un certain goût de l’avenir. » 

Le vieillard leva la main et précisa : 

— « L’un de ces breuvages envoie en effet le sens du goût dans 
l'avenir, et donc permet de déguster ce que mangeront les 
générations qui nous succéderont. Mais un autre agit sur 
l’odorat, un troisième sur l’ouïe. Et enfin j’ai préparé quelques 
gouttes de l’élixir suprême qui vous fera sauter quatre siècles et 
vous permettra de surgir pour quelques minutes, dans l'avenir 
proche de l’an 2000. Cependant, messeigneurs, je ne vous ai 
point caché les dangers d’une telle entreprise. Un de mes aides en 
a tâté. Il ne s’est jamais réveillé, ce qui m’a valu quelques ennuis 
avec la Prévôté. J’en ai moi-même pris trois gouttes, et je suis 
revenu sans dommage. Cependant, ce que j'ai vu, entendu et 
senti ne m’a pas incité à recommencer. » 

— «J'ai décidé d’en prendre trois gouttes, » décréta Issigeac- 
Ficelle, très sec. 

— «Eh bien, nous, » dit l’un des trois autres après une brève 
discussion, « nous nous contenterons des goûts, des odeurs et des 
bruits. Pour ma part, j'aime les nourritures substantielles, et il 
me plairait de goûter à celles de nos héritiers de l’an 2 000. 
Donne ton breuvage, sorcier. » 


L’expérience ne dura guère plus de cinq minutes. Quand le 
patient ouvrit les yeux, il cracha sur le sol devant lui et résuma, 
avec une moue de dégoût : 

« Viande sans saveur. D’ailleurs, ils ne la sucrent même pas ! 
Volailles infectes. Trop, beaucoup trop d’insipides légumes... 
dont beaucoup crus ! Avez-vous déjà mangé du chou cru ? Des 
carottes râpées ? Où sont passées les sangliers et les 
chevreuils ? » 
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— «Et le vin?» 

—- « Un quelconque breuvage F'OPeREse » 

Et, avec un soupir : 

— « Dans quatre siècles, amis, on ne mangera plus : dn se 
nourrira pour ne point mourir. et on en mourra. » 


Le marquis d’Escargasse fut plus sévère en ce qui concernait 
lodorat. Dès qu’il reprit conscience il se boucha le nez et 
grogna : 

— «Pouah!» 

- «Qu'y at-il, marquis ? » 

— « De nos jours, Paris pue, n’est-ce pas ? » 

— «Chacun le constate, marquis. Des ordures dans les rues, 
les bourgeois qui jettent leurs excréments dans le ruisseau, les 
porcs qui rôdent.. Et nous-mêmes, dans les couloirs du Louvre, 
quand nous prend un besoin pressant. » 

Issigeac-Ficelle s’était penché en avant, les yeux écarquillés. 

— «Prétends-tu, marquis, que dans quatre siècles. » 

— «Paris pue toujours, ami. Mais ce n’est plus une odeur 
naturelle. On dirait voyons. quand vous faites brûler de 
vieilles bottes de cuir. À tout prendre, je préfère l’odeur de la 
merde. Peut-être parce que j’y suis accoutumé. » 


… C’est avec beaucoup de curiosité qu’ils attendaient le réveil 
du vicomte qui, lui effectuait un bond dans l’avenir de l’ouie. 

En effet, il n’avait cessé de protester, à voix basse d’abord, 
puis à voix haute, puis en hurlant, et il avait fini par se boucher 
les oreilles avec les doigts (ce qui n’atténua aucunement sa 
souffrance car son corps physique était resté en cette année 
1575.) 

« Compères, compères ! J'étais à Jarnac en 69 et à 
Moncontour en 70, et Dieu sait si les bombardes sont bruyantes. 
Mais ça Jamais entendu! C’est comme attendez. une 
continuelle pétarade d’arquebuses sur un fond sonore fait de 
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milliers de tambours. Avec de temps à autre un fracas 
d’explosion.. comme si l’arquebuse pétait dans vos mains ! » 


? 


Ils se dévisageaient, indécis. Issigeac-Ficelle résuma enfin : 

«On mange mal. La ville pue. Et le bruit est infernal. 
Apparemment, c’est pire que de nos jours ! Sorcier, j’ai hâte de 
voir Pavenir, car je grille de curiosité. Donne-moi trois gouttes 
de ton elixir suprême. » 

— « Messire, t'est que. » 

- «Tu n’as rien à redouter. Mes amis sont de vrais 
gentilshommes, et attesteront s’il le faut de ce que je t’ai donné 
lordre de verser ce breuvage dans mon hanap. » 


«Par la mordieu! pensa Issigeac-Ficelle. Je suis là, bien 
vivant, sis dans un ridicule fauteuil qui ressemble à un énorme 
crachat.… et mon costume... léger, doux au toucher comme les 
sous-vêtements de la marquise d’Escargasse. Hum! Une 
comparaison à éviter quand je retrouverai le marquis. » 

Autour de lui, tout l’étonnait. A quoi servaient ces meubles 
étranges qui. tout à coup, il le sut : c’étaient des classeurs. Et 
devant lui, sur le mur, un graphique de production. : 

«Par la mordieu, deviens-je fol? Un graphique de 
production... et voilà que je sais ce que cela représente ! » 

Sans le moindre doute, il s’était dédoublé. Il pensait encore en 
baron d'Issigeac-Ficelle, mais à côté de cette pensée-là s’en 
développait une autre: celle d’Issigeac, P.D.G. d’Universal 
Colored Ltd, branche mineure de la Chemical Incon. toute 
puissante société américaine. 

Tiens ? Ils avaient donc des sociétés toutes puissantes chez les 
sauvages des U.S.A. ? Le malheur, c’est que pensées du baron et 
pensées du P.D.G. interféraient. Il ne savait plus très bien si les 
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U.S.A. existaient en 1575, et si en cette année 1975 la France 
était toujours gouvernée par S.M. Henri, troisième du nom. Est- 
ce que Giscard d’Estaing avait été élu après la mort de Charles 
IX ? * 

L’interphone caqueta. Sans même y penser, il appuya sur une 
touche. Voix de femme, agréable mais un peu tendue. 

« M. le Président, une délégation de grévistes demande à être 
reçue. » 

Pendant quelques secondes, le baron Ficelle fut tenté de 


demander : 
«Ont-ils des fourches ? » 


Mais le P.D.G. reprit le dessus, assez laborieusement. 


— «Grévistes ? » 


Pourquoi diable ces gens-là venaient-ils de la Place de Grève ? 


« Sont-ils menaçants ? » 


— «Pas encore, M. le Président. » 


C’est alors que le baron se dédoubla vraiment. Son moi 1575 
pensait certaines choses, et son moi 1975 les pensait aussi, car 
une projection dans l’avenir ne saurait se traduire par une 


modification du caractère. 


Mais les « réactions parlées » étaient différentes. 


REACTIONS DU BARON 


Quand j'ai vu ces manants 
entrer dans mon bureau, visage 
renfrogné, presque menaçants, 
j'ai tout de suite pensé : « Il me 
faut le secours de la garde du 
Roy !» 
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Ils n’avaient pas l’air content, 
pas du tout. J’ai décroché le 
téléphone, mais l’un d'eux a 
grogné : « Laissez ça ! ». 

J'ai laissé. Par expérience, je 
savais que de toute façon la 
police n’interviendrait pas. 


TOXICOFUTURIS 


Les marauds! J’ai cherché 
mon épée à mon côté, mais rien ! 
Etrange civilisation où les chefs 

ne portent aucune arme. 
” Comment se font-ils respecter ? 


Mordieu ! Descends de là et 
décoiffe-toi, sans quoi j’alerte la 
garde ! 


Oui, il a osé me tutoyer ! 


« Qui es-tu, maroufle ? » 


Il se penche vers moi, 
soupçonneux. 


Oh, mon épée! Que n’ai-je 
mon épée ! 


Qu'est-ce que c’est, la classe 
ouvrière, mordieu ? Ah oui, je 
vois. 

Les serfs, les ouvriers et les 
agents de l'Etat. Encore que 
ceux-ci se débrouillent assez bien. 


J’ai dit « oh, oh ! ». Je n’aurais 
pas dû. J'avais pourtant souvenir 
de mes manants et de leurs 
fourches ! 


L'un d’eux, un jeune rouquin, 
s’est assis sur l’angle de mon 
bureau de travail. Sa voix était 
pointue comme l'épée qui me 
manquait. Si notre bon sire Henri 
III, que Dieu protège, l’avait 
aperçu. surtout que Saint-Luc, 
qui allait se marier, n’était plus 
disponible. 


— Mes amis, vous n’arriverez 
à rien avec de telles méthodes 
illégales. 


«Tu crois ça, patron ? » 


— « Qui êtes-vous, mon ami ? » 
- «Patrick Escargonian, 
délégué du Syndicat C.Q.F.D. » 


— « Ah, bien ! » dis-je. 


- Pourquoi avez-vous dit : 
« Ah, bien ? » 


— «J'ai dit ça comme j'aurais 
dit : « Il fait beau ». » 


— «Ïi fait beau ? Quel culot ! 
Pas pour nous ! 
Pas pour la classe ouvrière ! » 


— « Bien. Soit, mes amis. Que 
désirez-vous ? » 

— «Rien. On exige, on ne 
désire pas. » 

— «Oh, oh!» 
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Ces marauds n’ont aucun 
frais ! Ils n’imaginent même pas 
ceux que j'ai ! 

Ils ne passent pas l'été à 
Courchevel ni l’hiver aux 
Baléares. Et je parie qu’ils 
ignorent ce que coûte un safari ! 

Ils n’ont pas de chauffeur, pas 
de nurse pour leurs enfants, pas 
de yacht... 

Mais que font-ils de l’argent 
qu’on leur donne, je me le 
demande ! 


Ce maraud se moque de moi ! 
Il s'incline avec une politesse 
ironique. 


Vous connaissez mon agilité 
d’esprit ! 

Mordieu, je veux les prendre à 
leur propre jeu ! 


Les maroufles ! Ils cherchent à 
me ridiculiser, moi, Issigeac- 
Ficelle ! Dieu merci, ils n’ont pas 
de fourches. Gagnons du temps. 


L'Inspection du travail: 
traduisez par «l’Intendant du 
Gouverneur ». 
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- « Vous connaissez nos 
revendications. 

20% d’augmentation de 
salaire, une semaine 
supplémentaire de congés payés. 
Vous ne sortirez pas d'ici tant 
que nous n’aurons pas 
satisfaction. » 


C’est alors qu’ils réalisent le 
plan que, c’est sûr, ils avaient 
préparé avant d’entrer. Trois 
d’entre eux se postent près de la 
fenêtre ouverte sur là cour de 
lusine. Un autre ferme la porte à 
clé, empoche celle-ci. 

Je balbutie : « Mais... mais. » 


- «M. le Président, le Comité 
de grève a décidé de vous garder 
comme otage tant que nos 
légitimes revendications ne 
seront pas satisfaites. Nos 
camarades apporteront 
nourriture et boisson... »° 


- «Cependant, mes amis, 
pour satisfaire certains besoins 
naturels. » 


- «La corbeille à papiers est 
là, dans le coin. » 


— «Je n’ai pas le pouvoir de 
décider seul. 

L’Inspection du travail doit 
avaliser les concessions que je 
pourrais faire. 
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Je vous tiens, marauds! 
L’Intendant vous accordera tout 
ce que vous voulez. mais 
ensuite. les galères. ou la place 
de Grève ! 


C’est bien ce que j’espère ! 


Ce manant-là m'énerve de plus 
en plus ! 

Délégué syndical ? Chef d’une 
Jacquerie. 

Bon pour la potence. 


Ils hésitent. Bon pour moi. 
Puis ils discutent entre eux, les 
manants ! 


Tout juste s’ils ne se 
prosternent pas quand ils 
entendent le nom du chef 
suprême de la Jacquerie ! Celui- 
là, il faudra que S.M. le Roy se 
décide à le faire brancher haut et 
court en Grève. 


Ce maraud-là s’essuie le front, 
devient tout pâle. 


Sans quoi, je pourrais aussi 
bien vous promettre la lune ! » 


2 

— « Qu'est-ce qu’on en ferait, 
de la lune ? » 

- «Il a raison,» dit 
Escargonian. «La garantie de 
l’Inspection du travail est 
nécessaire. » 


— « Mais... si on le laisse sortir 
d'ici... » 


- «Mes amis, je puis 
téléphoner à l’Inspecteur du 
Travail, qui est un de mes amis 
personnels, et... » 


- «Ouais! Pour qu’il arrive 
avec une compagnie de CRS... » 


— « Faudrait demander des 
instructions à Foire... » 

— «Oui, seul le Secrétaire 
général peut décider. » 

— « Bonne idée ! » 


- « Allo? Camarade Foire ? 
Ici Escargonian, usine de Crécy. 
Comment ? Oui, c’est fait. Nous 
tenons le PDG. Il est prêt à nous 
accorder satisfaction, mais il 
pense comme nous que Îla 
présence de l’Inspecteur du 
Travail serait souhaitable. » 


— «Oui... oui, camarade... Je 
n'avais pas envisagé... » 
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Un temps, puis. 


Je n’entends point, bien sûr, ce 
que répond l’autre, mais ce 
maroufle de Délégué se 
comporte, mordieu, comme un 
sergent devant son colonel. Et, 
après avoir raccroché, il 
harangue ses compagnons. 


— «Certes! Pardonne-moi, 
camarade. Deux jours au 
minimum, d'accord. À tes ordres, 
camarade Foire. » + 


— «Il faut montrer notre force, 
camarades ! Si nous acceptons 
tout de suite, la télé et les 
journaux parleront à peine de 
notre commando! Nous 
occuperons ce bureau pendant 
deux jours, c’est un minimum. Et 
si les flics tentent de nous en 
déloger, nous... » 


A ce moment précis, Issigeac-Ficelle fit un bond de quatre 
siècles en arrière et se retrouva avec ses compagnons dans l’antre 
de l’alchimiste. Il leur conta son aventure, vida son hanap, et 


conclut : 


« Et voilà, compères, ce que je vis et entendis pendant ce bref 
séjour en l’an 1975. Des croquants qui refusent de travailler, qui 
occupent les ateliers et qui séquestrent leur chef ! » 


— « J'espère qu’on les a pendus ? » 


— «Je l’ignore, marquis. Mais cela me surprendrait. À cette 
époque, on ne pend plus, on ne décapite plus en place de Grève. 


On cède. » 


Les autres écoutaient, les yeux ronds. 
— «Mais alors?» souffla Escargasse. « C’est la fin du 


monde ! » 


— « Nos descendants seront sous la coupe des manants ? 


Impossible, baron ! » 


Issigeac-Ficelle souriait, les yeux mi-clos. Rêveur, il faisait 
tourner dans ses mains son hanap vide. 


— « À première vue, compères, » 


it-il, « il semblerait en effet 
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que dans quatre siècles la race des Seigneurs sera éteinte. 
Pourtant n’oubliez pas certains des mots que j’ai entendus : « À 
tes ordres, camarade Foire». Non, dans l’avenir rien n’a 
changé. » 

— « Comment cela ? Mais... » 

— « Les manants y sont toujours des manants, et le resteront. » 

— «Ils se révoltent contre leurs chefs ! » 

Issigeac-Ficelle souriait. 

— « Quels chefs ? » murmura-t-il. 

— « Voyons. Le Pouvoir est-il toujours entre les mains de la 
noblesse ? » 

— « Point.» 

— «Des bourgeois ? » 

— «Point. Cela a duré un temps, mais c’est fini. » 

— « Alors. Incroyable ! Du peuple ? » 

Issigeac-Ficelle emplit son hanap, le but d’un coup, eut un 
sourire en coin. 

- «Le peuple le croit, mes amis. Et cela seul importe. » 

— « Explique-toi plus clairement ! Les manants ont-ils pris le 
pouvoir ? » 

-— «Je vous le répète, ils le croient. Ils ne perdront jamais 
l’habitude d’obéir. A nous ou à d’autres. Quand ils désobéissent 
à certains, ils vont s’agenouiller devant leurs nouveaux maîtres. 
Il en sera ainsi pendant les quatre siècles qui vont suivre... et je le 
crains, éternellement. Ils n’ont qu’un mot à la bouche: 
« Liberté ». Mais ils s’enferment dans de sottes croyances... 
religieuses. politiques. sociales. et ils confient la clé à leur 
évêque, au dirigeant de leur parti, ou au secrétaire de leur 
syndicat. » 

Il dut expliquer ce qu'était un « syndicat », et le marquis 
décréta en haussant les épaules : 

« De nos jours, on appelle cela des « corporations ». Ils n’ont 
rien inventé | » 

— « Oh, non, » reprit Issigeac-Fic-lle. « Ils n’ont rien inventé ! 
Ce sont des moutons, vous le savez. Ça mord parfois, les 
moutons. Mais en définitive ça suit toujours un berger. Il suffit 
d’être ce berger-là. » 
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Il rêva un peu, puis, toujours sourire aux lèvres : 

«Mes arrière-arrière-petits enfants ne seront plus barons. 
même pas bourgeois !… C’est fini, tout ça. Mais je leur fais 
confiance. Ils ne seront pas des moutons, car ils seront de la race 
des bergers. Ma race et la vôtre. À votre santé, messires ! » 
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27 juillet 


Communié ce matin. Bon Dieu, ta culotte de velouis ! 


28 juillet 


Rien à signaler, la journée a été excellente. Bonne confesse, la 
machine a déraillé, elle m’a donné deux chances ; pour mon 
premier récit, elle m’a puni d’un patenôtre, d’une avemar et de 
trois guillotines ; pour ma deuxième confesse, trois patenôtres, 
une avemar et une guillotine. J’ai essayé de comprendre 
comment et pourquoi la punition était dosée ainsi ; mais la 
machine est plus forte, elle a raison, elle m’a donné le droit à la 
communion. Je plane. 


29 juillet 


Surprise partie chez Claude. Je pars avec Claire chercher 
Léone Lelong pour aller chez Jennie. J’ai mis ma combine en 
velours côtelé à plastron bleu pâle et je me suis fait un chignon, 
le premier ! J’ai le temps d’aller prendre une hostie à l’église de 
distribution la plus proche. Il me semble que ces dernières font 
moins d’effet que celles des églises à prêtres, mais un jour sans 
communier, pas possible. Jennie est encore en robe de chambre 
lorsqu'on arrive. Elle exagère ! Elle met un jersey marron ouvert 
en pointe et une jupe plissée beige à petits pois blancs 
terriblement oldchic. Nanan a une combine rose qui lui va bien, 
Roger est prêt. Un monsieur, sans doute un parent de Jennie, 
nous emmène en cube chez Claude qui habite quartier Saint- 
Mandé, clos de l’Alouette. C’est un immeuble immonde près du 
bois de Vincennes, hall immense et plantes vertes, voitures 
d’enfant en quantité. Au fond du couloir, on descend quelques 
marches, c’est là. Claire et moi enfilons nos chaussures pour 
danser ; on sonne. Claude nous ouvre. L'appartement est 
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sensationnel : la haute salle à manger donnant sur le bois, au sol 
un dallage magnétique formidable pour planer, les murs sont 
décorés avec des holos que Claude a faits. Il y a déjà un de ses 
amis qui ne sait pas danser et sa petite sœur, quatorze ans, un 
mètre soixante-trois. Nous sommes les seules filles, Claire, 
Jennie, Nanan, Léone et moi. Claude n’a ni hifi ni boules. Il fait 
le tour de ses voisins, trouve un hifi, mais pas de boules. Enfin, à 
cinq heures, Frédéric Rely et Philippe Leblond arrivent, sans 
boules ! Roger retourne chez lui avec Frédéric et sa moto pour 
en chercher. A huit heures Paul Heudebert arrive en col roulé ; il 
vient de la retraite militaire, blanc comme un linge. Il a Pair 
crevé ! Il se change et revient en cost bleu marine, trop petit pour 
lui, un vrai premier communiant. Après la venue du petit copain 
Louis, tout le monde est là. On prépare des jeux pour donner 
l’ambiance. Je fais gaffes sur gaffes. Je dis à la sœur de Claude : 
«ce qu’on s’embête ici ! ». Elle ressemble si peu à son frère. Les 
sandforms au jam et aux cornichons sont délicieux, mais il y a 
du gin dans le jus de pamplemousse, on dirait du savon. C’est 
interdit l’alcoo!, on devrait dénoncer. Roger danse des planes 
endiablés avec Léone, ils s'élèvent tous les deux jusqu’à toucher 
le plafond, quelle décharge ! mais il réserve ses lents pour 
Nanan, ils planent tous les deux, allongés. Claude a pris des 
cours de danse maïs il n’entend rien à la musique : impossible de 
le suivre, il ne sait pas décharger à deux, à peine a-t-on décollé 
du sol qu’on retombe, bêtement. Frédéric m’invite sans arrêt, je 
le trouve profondément rasoir ; il a pourtant une belle combine 
grise. J’ai l’impression qu’il s’est fait teindre les cheveux : du 
jaune paille, il est passé à un blond cendré bizarre. Paul nous 
prédit l’avenir dans les lignes de la main. Je finirai à quarante 
ans sur la... (là mot rayé rageusement) ! C’est gai ! surtout que 
ma vie sentimentale commencera très tard. Enfin, il nous fait 
bien rire. 

Les garçons dansent beaucoup, mais il n’y a pas tellement 
d'ambiance. La mère de Claude rentre, on bavarde. Elle nous 
montre ses bijoux des Indes, des boucles d’oreilles en forme de 
clochettes, ça fait un peu vache sacré. Je lui demande si Dieu 
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permet que l’on porte ces objets sacrilèges. Elle me répond que 
Dieu a pardonné aux hérétiques et aux infidèles depuis que tous 
les hommes ont reconnu la religion. Claude invite sa mère à 
danser ; l’intention y est, pourtant ça n’est pas tellement réussi, 
la dame vacille un peu en planant. Vers onze heures quelqu’un 
nous prévient subitement qu’il faut une heure de trajet pour 
rentrer à Parouen, c’est un temps de prière, le trafic est ralenti. 
Nous partons. 

Léone est affolée, elle devait être à onze heures et demie chez 
elle. Nous remettons nos chaussures de ville le plus discrètement 
possible. Louis rentre avec Frédéric sur sa moto. Le cube 
transport est tout allumé dans la nuit, prêt à partir. Nous 
courons à toute allure. Il est vide. Roger et Nanan se sont assis 
sur la banquette derrière la nôtre. Claire lit sur la vitre « réservé » 
et ajoute « réservé aux amoureux ». Nanan pique un fou-rire. 
C’est « réservé aux prêtres de première et seconde classes » qu’il 
faut lire. Claire est un peu toupet. Je regarde le Christ sous sa 
guillotine, placé au-dessus du pilote automatique. Nous 
pardonnera-t-il ? J'irai à confesse ce soir. 

Jennie et Roger descendent avant nous, chargés de boules. A 
Mantes, nous changeons de cube. Léone, Claire, Nanan et moi 
nous nous asseyons sur la même banquette, mais Frédéric 
s’installe à l’autre bout du cube. Quel impoli ! Il habite à 
quelques maisons de chez Nanan qui ne veut pas rentrer toute 
seule à cette heure ; il se lève, nous croise sans rien dire, descend 
sur le trafic et court. Nanan le suit précipitamment pour essayer 
de le rattraper. Nous sommes soufflées par la muflerie du 
garçon, quel goujat ! Quand je pense qu’il m’a invitée plus de dix 
fois à planer avec lui. Peut-être va-t-il rejoindre les rats de nuit, 
les démons. Léone descend à Septeuil ; Claire à Saint-André et 
moi au quartier Evreux. J’ai un peu la frousse, le cube s’en va. Je 
cours vers la première machine à confesse. Il faut que je me 
débarrasse de toutes mes mauvaises pensées à propos de 
Frédéric. Je n’ai pas le droit d’en faire sans raison un ennemi de 
notre christ guillotiné. Un péché pareil peut me priver de la 
communion. J’en frémis rien que d’y penser ! 
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30 juillet 


Je ne sais pas ce qui se passe ; tout est détraqué. C’était hier 
soir. J’ai plané toute la nuit, superplané. Il est plus de midi 
maintenant et je viens de me réveiller. Il faut que je raconte, que 
je me délivre, avant que les parents ne reviennent de leur week- 
end à Lisieux et qu’ils s’aperçoivent que je ne suis pas allée en 
classe ce matin. Mais j’ai l’excuse : je suis malade, très malade. 

Il s’agit de la machine la plus proche de chez moi. Déjà, 
l’autre jour, il a fallu que je lui donne deux confesses ; hier soir, 
en rentrant, elle a remis ça trois fois. C’était amusant de voir 
comment on pouvait raconter la vérité à Dieu de trois manières 
différentes. Je crois que je n’ai pas menti. Donc, sortant de là, je 
me dirige vers l’église de distribution pour ma communion du 
soir. Mon petit cœur battait ; pourtant, il n’y a pas de raison 
d’avoir peur dans cette partie de Parouen, les équipes de sécurité 
ont tout ratissé le mois dernier. Mais les copines racontent de ces 
histoires ; il paraît qu’il y en a des tas de ce genre dans la Bib. La 
Bib, je n’aurais le droit de la lire que quand je serai mariée. Je 
suis sûre que je ne me marierai pas, je l’ai décidé ; des garçons 
comme Frédéric, merci ! 

Eh bien, l’église m’a filé trois hosties ! Pourtant, c’est sévère 
comme contrôle, il y a des tas de petits malins qui essayent 
d’avoir plus que leur dose de Dieu et je sais qu’ils ne réussissent 
jamais. Quelle idée, c’est toupet. J’avais bien appliqué mes deux 
pouces dans les capteurs d’empreinte, le distributeur avait pris 
mes mesures faciales et le voyeur avait relevé mon identité 
cornéenne. Tout était en règle. Trois fois de suite la main du 
prêtre automatique m’a délivré la sainte nourriture. 

Quel choc ! c’était encore plus fort que d’avoir avalé Père, le 
Fils et le Saint Esprit d’un seul coup. Je ne sais pas ce que j’ai 
fait dans la rue, je ne sais pas comment je suis parvenue à me 
glisser dans mon lit. Tout tournait, ça tournait, j'étais grande 
comme le monde, et je pleurais, je pleurais. C’était du sang, 
j'avais du sang partout. Une fois couchée, j’ai eu comme un 
répit ; j’ai pu constater que ce n’était pas du sang, mais des 
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larmes. Je me suis tenu les seins et le ventre avec mes bras, toute 
recroquevillée et c’est reparti. Mais fort, si fort que je me suis 
évanouie. Après, les rêves, je ne veux pas les raconter, sûr que ce 
sont autant de péchés mortels. 


31 juillet 


J’ai bien réfléchi à la soirée d’avant-hier : si j’ai été si malade, 
c’est à cause du gin qu’il y avait dans le jus de pamplemousse. 
La prochaine fois, je dénoncerai, on n’a pas le droit de donner 
des alcools interdits. 

C’est drôle, chaque fois que j'écris à la main, je suis surprise 
par mon écriture. Il est onze heures du matin, je viens de 
raccrocher les rideaux que j'avais ôtés la semaine dernière pour 
mieux me trouver en contact avec la rue. J’ai appelé Claire, elle 
n’était pas chez elle. Je vais appeler Nanan pour lui demander ce 
qu’elle pense de la soirée de l’autre jour. Je n’aime pas ces 
matinées où les cours vidéos n’ont pas lieu, où le lycée est fermé. 
Trois jours de repos par semaine, c’est trop. 


15 août 


J’ai décidé de reprendre ce cahier abandonné par négligence. 
Allons bon, ça commence mal ! Il ne s’agit pas de négligence, 
mais de frousse, j’ai peur de raconter ce qui.m’arrive, peur de le 
mettre noir sur blanc dans ce cahier. Donc je reprends pour le 
cahier lui-même et aussi parce que cela fait partie d’un 
programme de contre examen de conscience, pour lutter contre 
le laisser aller qui m’envahit de plus en plus. 


16 août 


Papa et maman sont à la messe. L'appartement est tranquille, 
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Ma chambre est indifférente après avoir été hostile avec Léone. 
Elle était venue me voir ; elle m’embêtait. Je lui ai dit que j'allais 
me laisser tomber — je l’ai fait. Je suis tombée toute droite par 
terre (on doit avoir la même impression au peloton d'exécution — 
sauf qu’« on » ne tombe pas — on vous voit tomber. J’ai touché 
brusquement le sol, je me suis tordu le poignet et j'ai été 
soulagée. Léone est partie après m’avoir traitée de folle. Je ne lui 
en veux pas; depuis l’histoire de l’autre jour je supporte 
difficilement les autres. 


17 août 


Je viens de me réveiller ou plutôt j’essaie de croire que je ne 
me suis pas encore réveillée. La chambre est tranquille et le lit à 
la forme de mon corps. Je crée des rêves en prétendant qu’ils me 
viennent seuls à l’esprit : entre mes cils que j’essais vaguement de 
maintenir fermés, je vois la porte s’ouvrir et l’ombre de mon 
prêtre remonter lentement le long de mon lit. 

Je ne réagis pas. 

C’est mon prêtre ! Tout à coup j’entends sa voix contre mon 
oreille : « Bonne journée Annie». 

Alors c’est vrai, il est la! 

Il m'explique qu’il a fait une longue retraite après avoir fait 
passer l'examen de communion à une centaine de jeunes 
néophytes. C’est toujours comme ça, me dit-il ; l’approche de 
Dieu est si difficile, elle vous brüle. 

Et c’est moi qu’il est venue voir la première ; il veut me 
montrer l’église où il va désormais officier. Mais je n’ai pas le 
droit d’y aller ! c’est pour cela qu’il est venu me voir. Pour fêter 
son intronisation définitive, il a le droit d’offrir des places à un 
certain nombre de nouveaux fidèles. 

J'ai eu envie de lui dire, de lui raconter, pour l’autre jour. Je 
n’ai pas osé. Je ne peux pas. 
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20 août 

A force de penser, je n’ai plus la force de réagir. Réagir contre 
quoi ? Qu’y at-il de changé depuis avant ? Je suis toujours 
seule, la bande de copains est toujours la même, apparemment 
rien n’est changé. Mais MOL. Au fond, est-ce que c’est sérieux 
d’y penser. Je me le demande. Pourtant, hier, cela a 
recommencé : trois confesses, trois hosties. J’ai senti comme un 
grand vent mystique m’emporter vers l’au-delà. Moins fort que la 
première fois, plus plein, plus rond. Le lendemain j'étais moins 
malade. 

Et puis, il y a Dieu, il y a le Christ. J’ai une idée différente de 
la religion. Avant, je les connaissais très peu, j'étais seulement 
attirée par eux. Mon prêtre m’avait expliqué, j'avais deviné, mais 
je n’avais pas senti. Maintenant, c’est différent, j’ai l'impression 
d’avoir été toute ma vie avec eux. J’ai compris avec quelle 
rapidité vertigineuse j’avais construit notre histoire. 


25 août 


Hier, jeudi après-midi, nous sommes allés chez Philippe 
Leblond, à Cergy. Nous : Claire, Jennie, Roger qui est rentré du 
Havre où il a eu un temps magnifique (il est noir — avec ses yeux 
gris vert, Ça fait un sale effet). Claire devait couper les cheveux à 
Philippe. C’est assez bien fait. Il était plutôt inquiet. 

Philippe a une petite chambre blanche avec un lit recouvert de 
rouge et encadré de rouge et de noir. Il a un hifi de sa 
fabrication. Sur les murs, une glace au-dessus de la cheminée, un 
grand plan de Paris 4 l’époque rabelaisienne, des armes, des 
hippocampes séchés dans des cordages sur la table, des tas de 
bouquins, le tout très oldchic et très sympathique. Cela faisait 
longtemps que je n’étais pas sortie avec la bande et je me sentais. 
soudain beaucoup mieux. On a commencé par regarder des 
holos de vacances. Tout paraissait si simple. 

Or, je ne sais pas pôurquoi, maintenant, quand je suis seule, 
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j'ai le cafard. Sauf quand j’ai pris deux ou trois fois Dieu. Avant, 
il en fallait si peu pour que je sois heureuse. J’en ai marre. Il me 
suffisait de faire comme tout le monde, de flirter idiotement avec 
des espèces de crétins qui n’ont même pas quinzé ans 
d'intelligence et de compréhension. 

Ça ne peut pas durer. 


1 septembre 


J'avais cru prendre l’habitude d’être seule. J’étais vraiment 
arrivée à croire que je me suffisais à moi-même et que la seule 
idée de Dieu me consolait, que la fréquentation de l’église et de 
mon prêtre m’apaisait. Et, brusquement, j’ai su que j'avais 
besoin de l’hostie. J’essaye d’être sincère — c’est vraiment de cela 
dont j’ai besoin — pas de la religion, pas de ses cérémonies, pas 
même de mon prêtre dont la conversation est si charmante, non, 
ce que je veux, ce que tout mon corps appelle avec tant de 
flamme, c’est le délicieux brasier de rêves où m’entraînent les 
communions multiples que je peux obtenir à l’église de 
distribution. Pas toujours. Je ne sais jamais quand cela va 
arriver. Des fois, je cours comme une folle à la machine à 
confesse qui me refuse l’aveu — j’y suis déjà allée le matin très tôt 
— d’autres fois, quand je ne m’y attends pas, je peux faire deux ou 
trois confesses, parfois quatre ou cinq, mais je n’ose pas aller 
plus loin. Plus loin, il y a un nombre équivalent d’hosties et c’est 
la défonce, la trop grande défonce. Je n’ose pas aller plus loin 
que trois. 

La prochaine fois j’essayerai. 


5 septembre 
Ce soir, un grand remue-ménage. 
Depuis une semaine une espèce de type, un rat de la nuit, un 


démon déambule dans les environs de l’immeuble. L’indonésien 
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de chez les Chassaye l’a rencontré, il a prévenu le garde conseil 
du quartier. 

Le garde conseil a appelé la police religieuse, puis il a fermé la 
porte de l’immeuble. L’homme est piégé, il s’est affolé et a secoué 
la porte de fer à toute force ; ça a fait un bruit du tonnerre. 
Monsieur Hour, le voisin du troisième, est descendu pour tenter 
d’arrêter l’homme, mais celui-ci s’est enfui en criant des paroles 
sacrilèges. J'étais là, ce qu’il disait de Dieu m’a toute retournée. 
Il s’est réfugié derrière l’ascenseur, dans un local encombré de 
voitures d’enfants et de motos, il est ressorti et s’est engouffré par 
une porte de service. Nul ne l’avait vu. Tout le monde le 
cherchait soit dans les caves soit sur le toit. J’ai profité d’un 
moment où personne ne me regardait pour filer aussi par la porte 
de service ; elle mène tout droit au consommateur. Il est là, nu 
jusqu’à la ceinture ; sur sa poitrine est tatoué le corps du Christ 
guillotiné ; ses pieds sales dépassent de son pantalon de cuir 
noir ; il a un revolver à la main. Je n’ose pas regarder son visage. 
Je suis là, toute palpitante dans ma combine de nuit 
transparente. Pourquoi suis-je venue? C’est ce qu’il me 
demande, en me traitant de tous les noms. Impossible de remuer, 
je suis comme pétrifiée. Il s’approche de moi, je ne peux toujours 
pas bouger ; il pose sa main toute velue sur mon épaule et 
m'interroge d’une voix très douce : 

« Crois-tu en Dieu ? » 

Je secoue la tête affirmativement. 

— «Il ne faut pas croire au Dieu de ces salauds. Ils ont sali la 
Bib avec les lettres de son Nom. » 

Je lai aidé à s’enfuir, en le faisant passer pour un petit copain. 
Il est jeune d’ailleurs, très jeune ; même la police religieuse s’y 
est trompé ; je lui avais amené les vêtements de mon frère mort 
de la dernière croisade mondiale. Papa et maman n'étaient pas là 
pour me contredire, ils étaient partis à une messenuit. Pourquoi 
ai-je fait cela ? J’ai eu toute la nuit pour y réfléchir, sans 
confesse, sans communion. 
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Toute la journée, j'étais au septième ciel, je planais dans les 
délices les plus éthérés. J’étais remontée, j'avais vu Yves au lycée 
à 11 heures. C’est le type de l'immeuble. 

Toute la bande était là, Johy, Claire, Nanan, Louis, Jennie, 
etc, nous occupions toute la banquette le long de la fenêtre. Nous 
discutions du cours vidéo d’hier. Le soleil me chauffait le dos par 
la fenêtre. Yves est arrivé, comment m’a-t-il retrouvée ? Il s’est 
assis à l’autre table, près de la porte, personne ne l’a remarqué 
car tout le monde discutait. Puis, à un moment, à côté de moi, la 
conversation tombe. D’un seul coup l’atmosphère a changé. Je 
ne savais plus où regarder, je promenais mes yeux d’un objet à 
l’autre — instinctivement, en évitant l’autre table — et je me 
sentais de plus en plus mal à l’aise. 

Puis, d’un seul coup, je regarde Yves. Il me regardait. Nous 
étions loin l’un de l’autre. Mais je voyais ses yeux noirs, très 
noirs, son front toujours un peu plissé, avec les deux sourcils 
remontés qui lui donnent un air étonné. Il me fixait et je ne 
pouvais détourner la tête. Cela me parut durer longtemps, 
longtemps. Il ne bougeait pas et je me disais «il faut que je 
baisse les yeux, c’est ridicule ». Et je l’ai fait, j’ai eu l’impression 
d’avoir concentré toutes les forces de mon corps pour détacher 
mes yeux des siens. Et même ce soir, alors que j’ai le cafard, il 
me suffit d’y penser et cela va tout de suite beaucoup mieux. 

C'est drôle, mais j’ai l'impression que quelque chose s’est 
soudé entre nous deux. Je ne le reverrai pas, je lui ai dit plus tard, 
quand il m’a demandé si je pouvais le cacher quelques jours car 
il devait accomplir une mission dans le quartier de la maison. 
Mais c’est indissoluble, ce qui nous lie. Je le sais. 

En rentrant, j'ai regardé mes yeux et j'ai essayé d’imaginer 
l’effet que ça lui produisait. A cet instant, j’aurais voulu avoir les 
mêmes que les siens. 


229 


TOXICOFUTURIS 


7 septembre 


Alors, il ne vient pas ? merde merde merde ! Je suis à plat, 
c’est terrible. Je n’ai pas été à confesse, je n’ai pas communié, 
pour me punir de ce que je lui ai dit. Pourquoi ai-je refusé de 
l'aider ? J’ai eu trop peur. Et mon amour ? 

Par moment, je me demande ce que je lui trouve. Je ne lui 
trouve rien — c’est nettement autre chose — c’est l'impression 
qu'on est fait pour partager un secret, l’impression que nous ne 
pouvons pas vivre ensemble car nous serions toujours 
malheureux. 

« Si tu savais comme je t’aime, tu ne pourrais faire autrement 
que de m’aimer » cette phrase m’a toujours parue un peu con. 
Comme on change. 

Comme tu me changes, Yves, c’est incroyable ! Maintenant 
j'écris ton nom sans même y faire attention. Sais-tu comment 
s'écrit Annie ? 

Quand je pense que je commence mon traitement chez le 
dentiste, je vais être horrible ! Tant mieux si je ne le vois pas — 
Yves m'a dit qu’il ne me reverrait jamais plus si je refusais de 
l’aider — je vais travailler à fond cette année, passer mes exams 3 
et 4, plus ma nonnerie. Mon prêtre m’a promis de m’aider. Les 
parents sont d’accord. 

Yves, tout ce que tu m’as dit sur le Christ guillotiné, si c’était 
vrai! je ne veux pas le croire. Demain, je retournerai à la 
machine à confesse. 

J'ai sommeil, je vais dormir avec toi (moralement) bonsoir, 
embrasse-moi. 


8 octobre 


Un mois, jour pour jour, depuis que j'ai décidé de quitter 
Yves. Je me sens très mal. 

J'ai changé d'écriture, ce n’est pas encore tout a fait au point, 
mais ça viendra. 
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Yves a été tué, au cours d’un nettoyage, Je lai vu hier soir à la 

vidéo. C’est un prêWme-policier qui a racônté l’histoire. Papa et 

m'encadraient. Depuis quelque temps, ils sont aimables 

moi, depuis que je leur ai promis de passer ma nonnerie. 

Eux, c’est comme si toute la familie voulait prouver à Dieu 

qu’elle lui pardonnait — oh ! blasphème ! — de lui avoir repris 

mon frère au cours de la croisade. Ils=ne pensent qu’à cela, 

depuis sa mort, ce ne sont que messes, matin et soir, et 

communions à l’église, sans compter les week-ends aux lieux 
saints. 

Quand j'ai vu le visage d’Yves, le nez cassé, les dents cassées, 
les lèvres ouvertes, une oreille arrachée, baignant dans son sang, 
à terre ! Ils avaient jeté un voile sur le Christ guillotiné, tatoué 
sur sa poitrine ! J’ai failli mourir. C’est pour cela que je tente de 
parler d’autre chose dans mon journal, pour ne pas voir cette 
image atroce danser devant mes yeux. 

De la confesse et de la communion, päf exemple. Durant tout 
le mois j’ai pu en user abondamment. J’ai tout raconté su’ Yves. 
Au début, j'ai hésité, comme la machine m'offrait de conner 
plusieurs versions de la confession, je lut-en ai donné plus.eurs, 
sauf la vraie. Autant de confesse, autant d’hosties. Je ne vo 'ais 
plus le jour, mes exams passaient comme si je n’existais pas. Je 
n’avais qu’à me présenter, j’absorbais les vidéos comme par 
osmose et, au lycée, lors des journées de commentaires libres, les 
copains me regardaient comme si j'étais transparente. Ils me 
disaient «tu planes, tu superplanes » et je leurs récitais mes 
passes et mes actes avec la plus grande facilité, comme si j’avais 
sucé le lait d’Einstein en naissant. Ça, par contre, je n’ai jamais 
dit pourquoi, j'étais certaine qu’en racontant mes orgies 
d’hosties, mes orgies de Christ, on m’enfermerait dans un cloitre 
— et, qui sait si mes parents n’auraient pas aussi payé pour mes 
péchés mortels. La police religieuse veille, partout. Cependant il 
lui est nécessaire de trouver des alliés : à confesse ! C’est de cette 
façon qu’ils ont eu Yves, le lendemain du jour où jai enfin 
raconté les circonstances de notre rencontre. Le lendemain, ce 
matin. Il était là Yves, tout sanglant, tout cassé, tout mort. Je 
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t’aime, Yves, je t’aime. Oh ! comme je voudrais me baigner dans 
tes larmes, me couvrir de ton sang. 


9 octobre 


C’est mon prêtre qui m’a trahie ! Lui qui m’a tenue sur ses 
genoux pour me faire passer la communion. Tant de veillées à 
deux dans sa cellule, à sentir la chaleur de son corps à travers sa 
soutanelle. Il m’infusait Dieu, ses mots étaient doux, ses bras 
étaient durs ; il m’imposait Dieu, avec son verbe, avec sa chair. 
Il était là, tendu contre moi, je le sentais, toute une soirée à me 
convaincre, toute une soirée à me préparer à recevoir le Christ. 
Tous les copains étaient jaloux. Ce n’est pas souvent qu’un 
prêtre particulier se dévoue avec cette passion pour ses 
néophytes. Et lui qui m’a choisie pour venir dans son église, 
parmi les premières. Comment a-t-il pu ? 

Je ne pouvais pas raconter mon histoire avec Yves à la 
machine à confesse. J’ai été trouver mon prêtre ; il m’a fait entrer 
dans sa boîte sécure, toute matelassée de velours, rouge, presque 
grenat dans l’ombre. Il m’a prise sur ses genoux et j’ai retrouvé le 
bon temps où j'étais innocente, où je n’avais pas encore commis 
de péché mortel. J'étais encore enfant, petit enfant. Maintenant je 
suis pleine de Dieu et je détiens un secret terrible car il est en 
rapport avec les rats de la nuit, les démons, tous ceux qui veulent 
abattre l’image du seul Dieu vivant et de son fils qui gouverne la 
Terre et les hommes. Alors, je n’ai pas résisté, j’ai tout dit, tout 
dit à propos d'Yves et de ses projets, de sa cachette, des 
révolsers, de sa mission. 

Maintenant, il est là, il était là, sous mes yeux, tout couvert de 
sang Caillé, mort, avec l’atroce sourire de ses dents cassées 
écartelant ses lèvres fendues. 

Je n’ai rien raconté à mon prêtre à propos de la machine à 
confesse et des communions. Je vais pouvoir me venger. 
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11 octobre 


Aujourd’hui, premier jour. 


14 octobre 


Tout le monde dort. A midi et demi, coup de sonnette, je me 
lève, toute tordue par la douleur. C’est une boule de Léone. Je 
me remets au lit et j'écoute : elle vient de passer sa nonnerie ; la 
première de la bande. Elle ne sera plus jamais avec nous pour les 
promenades interminables le long des haies bleues du lycée, sous 
les platanes taillés à plat. Elle ne pourra plus nous suivre dans 
les surprises parties. Elle me remercie pour les années que je lui 
ai données. Elle espère qu’un jour nous nous rejoindrons peut- 
être. Ça m'étonnerait. Alors, elle va fréquenter les prêtres de 
première et deuxième ciasse, elle va faire des confesses auprès 
des vieillards et des moribonds, elle va gagner son gros de 
deniers, tout de même, un peu salope ! 

Enfin, tant pis, je ne lui souhaite pas tout cela. 

A trois heures, papa et maman s’en vont en jet à la Mecque. 

C’est la merde. 

Et toujours la douleur. Elle se compose d’un petit mécanisme 
en forme de scie circulaire qui descend et remonte le long de ma 
colonne vertébrale. 

Je me demande si j’ai envie de sortir. Je descends dans la rue. 
C'est étrange, tout me semble impossible, irréel, la vie est comme 
un tableau insaisissable et pourtant j’ai l'impression d’exister car 
je représente encore quelque chose pour Dieu. Il me recrée, il me 
donne une présence, il me pose des tas de questions : « Pourquoi 
ne te confesses-tu plus, pourquoi ne communies-tu plus ? » Je 
détiens encore un secret qu’il ne connaît. pas, que ses prêtres ne 
connaissent pas. Il lui suffit de demander à ses machines. 

Ï1 y a un type d’une trentaine d’années qui me regarde avec 
sympathie, comme s’il regrettait de n’être pas à ma place. Il me 
suit. Je m’arrête. Il me passe le bras autour de la taille. Je le 
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regarde étonnée, je ne pensais pas à ça. Il me demande si je ne 
vais pas faire de fausse pudeur. Non, les copains de la bande ne 
peuvent pas passer une demi-heure sans essayer de nous peloter. 
Mais, venant de lui, ça fait très bizarre. Alors, il attrape la 
fermeture magnétique un peu fatiguée de ma combine et la 
remonte jusqu’au cou. 

«Il y a des garçons qui aiment déshabiller les femmes, moi je 
préfère les rhabiller, » dit-il. 

Un type comme tous les autres. Nous jouons une étrange 
comédie. Pourrait-il y avoir une autre société, une autre 
civilisation où és gens seraient libres de faire ce qu’ils 
voudraient et non ce que Dieu leur dit de faire ? 


15 octobre 


C’est intolérable, je souffre le martyr. Depuis que j’ai cessé de 
me confesser à la machine, même sans offenser le Christ en ne 
buvant pas son sang, en ne mangeant pas sa chair sans avoir 
avoué toutes mes fautes, j’ai mal, mal à hurler ; mais je sais 
fermer ma bouche. Je sais ce qu’il advient quand on parle. Yves ! 
Yves ! me pardonneras-tu jamais ? 

Ma vie intérieure est délaissée. Les événements sont sortis de 
moi-même. Un homme s’est fait massacrer. Il voulait lutter 
jusqu’à la dernière goutte de son sang pour foutre en l’air la 
religion. Rouge, je l’ai vu couler devant les caméras de la vidéo. 


16 octobre 


Répit ? Ce matin, je n’ai pas pu tenir. Maman est venue me 
sortir du lit pour regarder le programme vidéo de la prochaine 
nonnerie. Une fois debout, j’ai failli mourir. Personne ne devait 
voir. Je suis allée jusqu’à la machine à confesse pour dire que je 
m'étais privée de communion depuis cinq jours pour me punir. 
Imperturbablement, la voix supervocale sélectionnée au dernier 
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congrès eucharistique par les prêtres jockeys des stations vidéo, 
m’a condamnée à quatre avemars et sept guillotines. J’ai couru à 
l’église de distribution. Bon Dieu, ta culotte de velours ! C’est 
comme si j'endossais mon corps après un bon nettoyage au 
pressing. . , 

Annie, comme avant, avant Yves. Mais Yves est mort, pas 
sous la güillotine, comme le Christ, sous les coups de bâtons de 
la police religieuse. 


20 octobre 


Je plane, je superplane, j'ai des hosties à gogo. 


27 octobre 


Suprise-partie chez Mapie. Je mets ma combine en velours 
côtelé et, par-dessus, un drapé dentelle que maman m’a acheté. 
Claire passe me prendre. En chemin, on aperçoit M. Houz, je 
jette à toute vitesse mes boucles d’oreilles en forme de guillotine. 
Je suis gênée ; il m’adresse un sourire narquois. 

À Saint-André, on rencontre Frédéric, il fait toujours l’idiot. 
On arrive. On sonne, c’est au seizième. Je change de chaussures, 
subrepticement, Claire aussi. Il y a déjà des filles d’arrivées. 
Nanan à un pull angora et une jupe plissé très oldchic qui lui va 
très bien. 

C’est notre jeunesse, nous la vivons ensemble, c’est notre 
happysérum. 
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Précisions concernant l’utilisation 
du formulaire de vaccination par le B.C.G. : 


Ce formulaire est destiné à trois usages. Il constitue : 

- Soit un certificat de vaccination. Le formulaire doit alors 
être rempli complètement et signé. 

— Soit une attestation indiquant que le sujet présente des 
réactions tuberculiniques positives et qu’il n’a pas à être vacciné. 
Dans ce cas, il suffit de remplir le formulaire jusqu’à la rubrique 
« Tests tuberculiniques » et de le signer. 

— Soit un certificat de contre-indications. Il faut seulement 
indiquer la nature et la durée approximative des contre- 
indications et signer. Cependant, dans tous les cas, (sauf chez le 
nouveau-né), et surtout lorsque la contre-indication ne figure pas 
sur la liste expressément prévue par la loi en vigueur, il est 
obligatoire de rechercher et d’indiquer le sens des réactions 
tuberculiniques, une réaction positive évitant toute contestation 
au sujet des contre-indications. : 

N.B. La vaccination ne peut être différée que dans les cas 
suivants : 

— Sujets atteints ou convalescents d’une maladie aiguë, ou 
atteints d’une. dermatose étendue. 

— Enfants de moins d’un an dont l’état de déficience physique 
est évident. 

— Prématurés (tant qu’ils n’ont pas atteint le poids de 4 kg). 

— En outre, peuvent être considérées comme contre- 
indications, selon leur gravité et leur influence sur l’état général, 
les maladies générales chroniques, notamment le diabète sucré, 
le diabète insipide, les néphrites chroniques (à l’exception de 
l’atbuminurie simple modérée, sans autre signe d’atteinte rénale), 
la néphrose lipoïdique, les cardiopathies mal compensées, 
lPasthme, les leucémies. 


— « Voyons. Reprenons, voulez-vous ? Il faut. que je sache 
exactement comment cela se passe. Or, jusqu’à présent, vos 
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explications n’ont pas été suffisamment claires. Vous 
comprenez ? Il faut tout me dire, avec précision, sans vous 
presser. Vous avez tout le temps. » 

- « Oui. Maïs si je prends mon temps, vous me prendrez 
combien, vous ? » 

— «Ce n’est pas le moment de faire de l’esprit, mon vieux... 
Vous savez pourquoi vous êtes ici ? » 

- « Bien sûr que je le sais ! Mais je n’ai jamais... Enfin, c’est 
parti, autant continuer... » 

— « Autant recommencer, plus exactement. Je vous écoute. » 

— «Non, Docteur, pas comme ça. Je ne peux pas. Vous 
savez bien : il faut me poser les questions, l’une après l’autre. 
Tout à la fois, je ne peux pas. » 

- « Bon. Comme il vous plaira. Je trouve cependant étrange 
que vous, qui devez être habitué à écouter et à aider les autres, 
vous ne... » 

— «S'il vous plaît, laissons mon métier en dehors de tout ça. » 

— «Très bien. Nous allons reprendre tout au début. En effet, 
dans votre cas, c’est la première manifestation qui s’est révélée la. 
plus significative. Vous aviez quel âge ? » 

- « C'était le 14 novembre 64. J’avais quatorze ans. Enfin, 
presque : je suis né fin 50. » 

— « C'était donc lors de votre puberté ? » 

— «Non, pas tout à fait. Un peu après. Un ou deux ans. » 

- « Allez-y. Dites-moi comment c’est arrivé. » 

— « J'étais au lycée. Enfin, je veux dire que j'étais lycéen. En 
troisième. On était en éducation physique, un matin. A cette 
époque-là, il n’y avait pas de gymnase dans létablissement, on 
était obligés d’aller sur un terrain de sport, à trois ou quatre 
kilomètres. A pied, bien sûr. Et en rangs ! Bref. En y allant, je me 
rappelle, un copain m’a passé un médicament. Un échantillon... » 

—- «Mais vous ne m’en avez pas parlé ! » 

— «Je n’y pensais plus. » 

— «Qu'est-ce que c'était, ce médicament ? » 

— « Attendez, c’est vieux, tout ça... Je crois que c'était un 
fortifiant, à base de poisson. Ça avait le goût du chocolat. Mais 
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pour la marque et le terme exact, vous m’excuserez... » 

— «Tant pis. Cela n’a peut-être aucun rapport. Continuez. » 

— «Bon. A cette époque, j'étais plutôt du genre paresseux. 
Remarquez, je le suis toujours. Alors, le footing, le ‘saut en 
hauteur et tout ça, je n’appréciais pas tellement. Au début de 
chaque cours, on était tous ensemble, alors j'étais bien forcé de 
courir avec les autres autour du stade. Je n’aimais vraiment pas 
ça. Ensuite, le prof nous répartissait entre plusieurs activités : 
les uns, par exemple, faisaient un match de football, d’autres 
lançaient le poids ou sautaient des haies, etc. Ce jour-là, je suis 
allé me planquer sous les arbres avec un ou deux camarades, 
pour discuter de cinéma ou de je ne sais plus quoi. » 

— «Et c’est là que cela vous a pris. » 

- «Oui. Au début, je n’y ai pas fait très attention. Ça me 
génait un peu, mais. Vous comprenez, ça ne m'était jamais 
arrivé avant, alors je ne pouvais pas savoir. » 

- « Vous ne vous souvenez pas des premiers signes ? » 

— «Je ne peux pas dire que je m’en souviens vraiment, mais 
comme ça s est toujours passé de la même manière depuis, je 
crois que je. Enfin, vous voyez ce que je veux dire ? » 

— «Oui. Mais vous devez l’exprimer vous-même. » 

— « Bon. Si vous y tenez... Le premier signe a été visuel. Je me 
suis rendu compte que je ne voyais pas normalement. Les 
couleurs et les formes étaient comme d’habitude, mais il y avait 
quelque chose... » 

— « Précisez. » 

— «Attendez ! J’allais le faire. Vous m’avez dit de prendre 
mon temps. Mais je voudrais savoir : est-ce que vous voulez 
que je vous dise ce que j’ai réellement éprouvé sur le moment, ou 
bien que j'interprète à partir de ce que j’ai appris depuis ? » 

— «J'estime préférable une version naïve des faits: les 
informations que vous avez pu acquérir ultérieurement risquent 
de déformer votre appréhension initiale du phénomène. » 

— «Ça veut dire que vous voulez que je vous raconte mes 
impressions du moment ? » 

— « En quelque sorte, oui. » 
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Centre Hospitalier et Universitaire 19 novembre 64 
Service de Clinique Neurologique 


à Monsieur le docteur Hiesse 
27, rue Jules-Verne 


Cher confrère, 

Votre jeune malade nous a vivement intéressés. En effet, il a 
présenté une crise de « migraine accompagnée » typique : 

Cette crise a commencé par l'apparition d’une hémianospsie 
altitudinale inférieure, inhabituelle, suivie par des fourmillements 
avec engourdissement atteignant les deux mains. Chose plus rare 
encore, on constate une alexie et une agraphie totales, ainsi 
qu'une aphasie transitoire. On retrouve par ailleurs les autres 
éléments du trépied méningitique, puisque la crise se terminait 
par des céphalées extrêmement violentes et par des 
vomissements incoercibles. 

L'interrogatoire du malade s'est révélé particulièrement riche 
en enseignements, dans la mesure où il n'a existé pratiquement 
aucune amnésie: on a même pu déceler une agnosie des 
physionomies. Il s'agit donc ici d'une véritable crise de migraine 
accompagnée, affectant alternativement les deux hémisphères. 

Les examens complémentaires pratiqués dans le service sont 
normaux (ponction lombaire, électrocardiogramme, analyses 
sanguines). Cependant, l'électroencéphalogramme montre la 
présence d'éléments pointus non focalisés. 

Sur le plan thérapeutique, vous pourriez conseiller en dehors 
des crises un traitement associant, par exemple, halopéridol et 
diazépam. 

Veuillez agréer, cher confrère, l'expression de nos sentiments 
distingués. 


« Je n’ai pas eu peur du tout, du moins au début. C’était visuel, 
je vous l’ai dit : comme si l’image avait été incomplète, à demi 
effacée, mais je ne comprenais pas exactement de quelle 
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manière... En fixant le visage d’un copain, j’ai mieux vu ce que je 
ne voyais pas — si je puis dire ! Quand je regardais sa figure bien 
en face, comme je vous regarde en ce moment, toute la partie 
inférieure droite, l'oreille et la mâchoire, je ne la voyais plus... A 
la place, il y avait une espèce de tache qui vibrait. Mais ce n’était 
pas vraiment une tache, c'était. rien. Rien du tout!» 

— «Intéressant. » 

— «Comme vous dites. Mais je ne me suis pas alarmé tout de 
suite : j’ai cru que c'était une sorte d’éblouissement. Alors j’ai 
continué à bavarder. Mais je continuais aussi à fixer le visage de 
mon camarade, et je constatais que la... «tache» grandissait. 
Mon copain a fini par me demander ce qui se passait. Je lui ai 
expliqué. Il ne s’est pas moqué de moi. C’était un bon copain... 
Je me demande ce qu’il est devenu. Enfin, ça, ça ne vous 
intéresse pas... » 

— «En effet. Ensuite ? » 

— «Eh bien... c’était la fin du cours. On s’est tous rhabillés, et 
on est retournés au lycée à pied. Ça n'allait pas fort : en gros, je 
voyais suffisamment, mais pour distinguer un détail j’étais obligé 
de regarder à côté, à droite. Ensuite, on a eu un cours 
d’allemand. Je me rappelle encore le prof, avec sa tête aux trois 
quarts gommée... Peu à peu, j’ai été incapable de lire, et puis 
d'écrire. C'était mauvais signe... » 

— «Expliquez-moi cela bien en détail: vous savez 
limportance capitale que peuvent avoir tous ces symptômes 
fragmentaires. Ils indiquent le processus de la crise. » 

— «Bon. Donc, je ne pouvais plus lire. Par exemple, tenez, 
l’année : je voyais les deux premiers chiffres, ou les deux 
derniers, mais il m'était absolument impossible de voir les quatre 
à la fois ! Mais là où j’ai commencé à avoir vraiment peur, c’est 
quand je me suis aperçu que je ne pouvais plus écrire non plus. 
Vous comprenez, j'ai toujours été fier de pouvoir écrire toute une 
phrase les yeux fermés, ou en regardant ailleurs. Là, je ne 
pouvais plus. Et ça voulait dire que... » 

— «Cela signifiait qu’un autre centre était affecté. » 

— «C'est ça. D'ailleurs je me suis mis à avoir des fourmis 
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dans les mains — la droite d’abord — et à ne plus rien sentir : je 
mettais ma main sur la table et je ne sentais aucun contact... Et 
puis j'avais une grande envie de vomir, et une douleur derrière 
les yeux. J'étais vraiment mal en point ! Ça devait se voir, parce 
que quand j'ai demandé à sortir, le prof m’a fait accompagner 
par le chef de classe jusqu’à l’infirmerie. Là, ça devient très 
confus. Je me souviens vaguement que le surgé est venu me voir 
— le surgé, c’est le surveillant général, l’ancien nom du conseiller 
d’éducation... » 

— « Oui. Je le savais, merci. Essayez de préciser encore ces 
souvenirs, c’est primordial. » 

— « Ecoutez, moi je vous raconte ce que je me rappelle. Mais 
si vous voulez que j'invente.. » 

— «Mais non. Continuez. Vous étiez à l’infirmerie du lycée... » 

— « Oui. A partir de la visite du surgé, je n’ai pratiquement 
plus rien vu. Je n’étais pas évanoui, puisque j’avais encore une 
vague conscience de ce qui m’arrivait, mais c’était tout juste... Je 
ressentais surtout mes nausées et mes maux de tête. Mes parents 
sont venus me chercher. Je ne les ai pas reconnus. Leurs voix, 
peut-être... Ils m’ont emmené, paraît-il, chez notre médecin de 
famille. Et de là, à l’hôpital. Service neurologique. J’avais 
seulement cette impression globale de douleur et de malaise. Je 
me sentais comme enfermé en moi-même. Je ne peux pas 
expliquer. C’est difficile. À un moment, il y a eu l’éclair d’une 
souffrance intolérable, et ensuite la peur animale que ça puisse 
recommencer. Mais non Rien que des vomissements pénibles, 
irréguliers, et l’assombrissement du monde extérieur. J’ai dû 
m'endormir, et ça m’a fait sans doute beaucoup de bien. » 

— « Attendez. Vous dites que vous avez dormi ? N’étiez-vous 
pas plutôt inconscient ? » 

— «Mais je n’en sais rien, moi ! Il me semble que j'étais à 
demi conscient seulement, et que j'ai fini par glisser dans le 
sommeil... Mais il ne faut pas trop m’en demander : le docteur, 
c’est vous ! Bon, je continue, ou je m’arrête là ? De toute façon, 
c’est presque fini. » 

— « Allez-y. » 


243 


TOXICOFUTURIS 


Docteur Hiesse 
médecin généraliste 


21 octobre 67 


à Madame le docteur Marine 
médecin scolaire 
Lycée Maurice Renard, Nantes 


Mon cher confrère, 


Le jeune Pascal R., âgé de seize ans et demi, a présenté il y a 
environ trois ans des symptômes nerveux à la suite d'une séance 
d'éducation physique. Il avait été hospitalisé quelques jours dans 
le service de neurologie du C.H.U. qui, devant la négativité des 
divers examens, avait conclu à des phénomènes de migraines 
accompagnées. 

Depuis, ces phénomènes se sont répétés à plusieurs reprises, 
d'une façon moins intense grâce au traitement, mais toujours 
après un effort physique relativement prolongé. Je pense donc 
qu'il est nécessaire que Pascal R. soit dispensé d'éducation 
physique. 

Par ailleurs, je vous signale que ce jeune homme souffre de 
crises d'asthme nocturnes, précisément à la suite de vaccinations 
légales. En conséquence, j'estime contre-indiquée jusqu'à nouvel 
ordre toute inoculation. 

Je vous prie de croire, mon cher confrère, à mes sentiments 
distingués. 


« Le soir, mes parents sont revenus me voir à l’hôpital. J'étais 
en pleine forme ! Ils étaient soulagés, bien sûr. Ils n’en revenaient 
pas. Les médecins non plus, d’ailleurs... Il paraît que, vu l’état où 
j'étais en arrivant, c’était vraiment incroyable que je sois aussi 
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frais quelques heures plus tard. C’est vrai, je n’avais plus rien, 
je voyais parfaitement, pas de nausées, aucune douleur, rien ! 
Comme s’il ne s’était rien passé. C’est à ce moment-là qu’an m’a 
raconté ce que j'avais fait et ce qu’on m'avait fait. C’est drôle, 
tout de même, d’avoir besoin de quelqu'un pour savoir ce qui 
vous est arrivé ! D’après eux, quand... » 

— «Qui?» 

— «Eh bien, mes parents ! D’après eux, quand le docteur 
Hiesse m’a vu arriver dans son cabinet, il a pensé que c’était 
mon cœur qui flanchait : j'étais blanc-violet, paraît-il. C’est 
pour ça qu’il m’a dirigé sur l’hôpital. Et la douleur aiguë qui 
avait traversé ma semi-inconscience, c'était tout simplement une 
ponction lombaire. On m’a dit aussi que j’avais déliré, ou, plus 
exactement, que mes paroles n’avaient aucun sens. » 

— « En somme, cette première crise s’est arrêtée là ? » 

— « Oui. Ça m’avait grandement suffi ! Ils m’ont gardé en 
observation quelques jours, avec prises de sang, 
électroencéphalogramme, électrocardiogramme, et tout le 
programme... Mais ça n’a rien donné, pas plus que leur satanée 
ponction. Rien d’anormal. » 

— « Et depuis ? » 

— « Oh, depuis, c’est très irrégulier : je peux rester un an sans 
avoir de crise, mais je peux aussi bien en subir deux à quinze 
jours d’intervalle. Pourtant, les médecins avaient dit que ça 
s’atténuerait avec l’âge. Mais vous voyez, j’ai quarante-huit ans, 
et ça continue. Heureusement, je n’ai jamais plus enduré de crise 
aussi grave que la première. » 

— «Toujours les mêmes symptômes, cependant ? Vous 
m'avez dit que certaines manifestations, telles que l’insensibilité 
tactile, ou l’aphasie, n’apparaissaient qu’en fin de crise. » 

- « Oui, dans l’ensemble, ça se passe toujours de ia même 
façon : troubles visuels, vomissements et névralgies. C’est loin 
d’être agréable, mais c’est supportable. Quand j’en viens à ne 
plus pouvoir parler correctement, là, c’est une autre affaire : 
écorcher les mots, dire ci alors qu’on voulait dire ça, c’est 
vraiment angoissant. surtout que je ne suis jamais entièrement 
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convaincu que ce n’est pas grave, que Ça va passer : et si, un 
jour, je restais comme ça, définitivement bloqué, anormal à vie ? 
Tenez, une autre crainte : je me rappelle ma deuxième crise, un 
mois après l’autre ; j’ai immédiatement reconnu les symptômes, 
et j'ai donc prévu ce qui allait sans doute arriver. Tant que je 
pouvais encore écrire, j’ai noté sur une feuille : « Ça va passer, 
pas de ponction lombaire, c’est inutile. » Vous comprenez, 
j'avais très peur de cette souffrance fulgurante, et très peur aussi 
de ne pas pouvoir m’exprimer, au cas où... » 

— «Je comprends parfaitement. Bien. Nous avons fait le tour 
du problème, cette fois. Je pense être en mesure de vous révéler 
la cause de ces crises que mes confrères ont appelées migraines 
accompagnées. Je vais m'efforcer de vous expliquer cela 
clairement. Vous avez des artères cérébrales trop fines. » 

- « Comment ça ? » 

— «Les petits vaisseaux sanguins, encore appelés capillaires, 
qui irriguent votre cerveau, sont tellement étroits, tellement 
souples, qu’il suffit d’un rien, un mouvement brusque, ou même 
une simple contrariété, pour y faire affluer et refluer le sang de 
telle sorte que les parois se collent les unes aux autres. Certaines 
parties de votre cerveau ne sont donc plus alimentées en sang 
frais, d’où les troubles visuels — extensions du point aveugle 
rétinien — qui entraînent les nausées ; d’où les névralgies ; d’où 
encore, en cas de prolongation de cette situation, les troubles 
plus graves affectant les centres du toucher, de la parole, et en 
dernier ressort, la conscience elle-même. Vous me suivez ? » 

— «Oui, je crois. Mais dites-moi, Docteur : pourquoi est-ce 
que ça ne m'était jamais arrivé avant que j’aie quatorze ans ? 
C’est tout de même bizarre, non ? » 

— «Je pencherais pour un concours de circonstances : il est 
très possible que ce médicament inconnu, que vous aviez 
absorbé juste avant un effort physique, ait joué un rôle dans le 
déclenchement de votre première crise A moins que. Vous 
n’aviez suivi aucun traitement médical, peu auparavant , » 

— «Non. Vous savez, à cette époque. Juste le vaccin 
obligatoire, au lycée. » 
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— « Ah ! Quel était ce vaccin ? » 

— « Contre la tuberculose, je crois Ou la polio. Je ne sais 
plus au juste. Ça s’était d’ailleurs fait contre le gré de mes 
parents. » 

— «Tiens ! Enfin, cela ne me regarde pas. En tout état de 
cause, les vaccins étaient très soigneusement administrés, même 
à cette période de l’histoire médicale. Eh bien, puisque nous 
connaissons à présent les véritables raisons de vos tourments, 
nous allons pouvoir y remédier. Je vais vous prescrire quelques 
produits légers pour commencer, nous verrons quels effets ils ont 
sur Vous. » 


Cabinet Officiel C.E.S. 20 mars 99 
Docteur Papeau 


Ordonnance Exécutoire : Monsieur Pascal R. 


Oxazépam : 5 boîtes : 2 comprimés avant chaque repas, 
Thioridazine : 10 flacons : 20 gouttes matin et soir ; 
Propériciazine : 15 flacons : 25 gouttes matin, midi et soir, 
Triméprimine : 10 boîtes : 1 suppositoire tous les soirs. 
Traitement pour deux mois. 


« Merci, Docteur. Je vous dois combien ? » 

— «Deux cent cinquante euros. » 

C’est donné, pensé-je amèrement en sortant mon créditeur 
automatique (en simili faux toc d’imitation d’ersatz de je ne sais 
plus quoi). Le neurologue aux tempes élégamment argentées 
accepte avec dignité la petite plaque plastifiée, et l’introduit 
prestement dans le terminal de son bureau. 

Puis il vient me détacher et appelle le garde. 
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Dans un cinéma de quartier 12 septembre 65 
Réunion contradictoire : les vaccinations systématiques 


Peu de monde dans cette salle modeste et vieillote : cinquante, 
soixante personnes tout au plus. Sur l’estrade, quatre médecins 
courageux : le Conseil de l’Ordre les a menacés de radiation s’ils 
persistaient à organiser ce débat. Mais leur conscience est trop 
rigoureuse, leur conviction trop enracinée en eux: ‘ils sont 
décidés à aller jusqu’au bout. | 

Les exposés sont terminés. Les questions se font attendre. 

Enfin, une jeune femme tout émue se lève : 
_ « Vous nous avez expliqué tout à l’heure qu’il existait un 
risque sur dix mille pour que le vaccin soit défectueux ou contre- 
indiqué. Si ce chiffre est exact, je trouve exagéré que vous 
combattiez le système des vaccinations obligatoires : la 
prévention de la maladie n’est-elle pas suffisamment importante 
pour qu’on coure ce léger risque ? » 

Le docteur Hiesse, la soixantaine sportive, répond : 

— « Chère Madame, imaginez ceci : sur une grande table, on a 
entassé dix mille biscuits au chocolat. Un seul d’entre eux est 
empoisonné. Le sachant, laisseriez-vous votre enfant grignoter 
un gâteau ? » 

Un brouhaha s’élève du public: le médecin a trouvé 
l’argument décisif. Une soixantaine de convaincus, en une soirée, 
ce n’est pas si mal. 


Le costaud en uniforme me raccompagne à l’extérieur du 
Centre d’Examens Systématiques et me rend ma liberté — non 
sans m'avoir spécifié les sanctions que j’encours en cas de 
récidive. Eh oui! Non seulement c’est payant (6 combien !), 
mais en plus, c’est obligatoire ! ‘ 

Encore heureux que les médicaments soient gratuits, eux, sur 
présentation de l’ordex.. Mais gare à celui qui oserait 
s’abstenir : 
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La loi punit d'une amende de quatre cents à quatre mille euros 
et d’une peine de deux mois à deux ans de prison avec sursis, ou 
de l’une de ces deux peines seulement, quiconque aura négligé de 
se procurer, dans les vingt-quatre heures, les produits 
pharmaceutiques correspondant à une ordonnance exécutoire en 
sa possession (art. 34 bis du code médico-pénal)... 


Alors, autant suivre le troupeau ! Une alerte dans la journée, 
ça m'a suffi. Surtout que je ne m’en suis tiré qu’au bénéfice du 
doute : je me suis composé une expression convaincante 
d’étonnement sincère, et j’ai prétendu avoir oublié la date. 
J'aurais dû savoir que l’Ordicentral ne laisse rien passer, et que 
ce n’est pas un pauvre Eurunien moyen comme moi qui peut 
tourner la loi de l’Examen Systématique aussi facilement. Une 
demi-heure pour me trouver, m’interroger et me conduire au 
Centre : on dirait qu’ils n’ont que ça à faire, les fédés ! 

Bon. Direction le gratte-ciel étincelant de Pharma et Cie. J’ai 
encore de la chance qu’il y en ait un ici, à Nantes-Océan : je ne 
me vois pas prendre le thermométro jusqu’à Paris-Centre ou 
Bordeaux-Aquitaine, rien que pour obtenir ces saloperies 
chimiques. Mais une petite promenade sous le dôme antipol, 
après tout. 

Voilà l’immeuble : quinze étages de bureaux, et, au-dessus, 
l’hypermarché « Tout pour le malade » … Allons-y.… 


Cette fois-ci, une heure et demie de patience ont suffi : après 
diverses démarches et formalités, me revoilà dans la rue, avec un 
petit sac multicolore rempli de bonnes choses. Devoir accompli ! 


20 mars 99 


Rapport des Agents Fédéraux Principaux 
Johann Schwertz et Lucien Biret : 


Nous avons mené à bien ce jour une mission de contrôle au 
domicile d’un suspect, le dénommé Pascal R. (18° étage, escalier 
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F, Tour Bleue, Résidence les Tulipes, rue J.-H. Rosny aîné, 
Nantes-Océan, Etat de Terre Atlantique). 

Il était 19 h 35 lorsque le susnommé nous a ouvert la porte de 
son logement. A notre vue, il s’est troublé de manière évidente. 11 
a d’ailleurs manifesté une nervosité certaine pendant toute la 
durée de notre présence chez lui. Nous avons produit notre 
mandat de contrôle M.C. 23 et lui avons demandé s’il avait bien 
en sa possession certaine ordonnance exécutoire, délivrée le jour 
même par le docteur Papeau (voir microcopie ci-jointe). Sur sa 
réponse vaguement affirmative, nous l’avons sommé de nous 
montrer les médicaments correspondants. Il a prétendu les avoir 
déjà consommés. Nous nous sommes étonnés qu’il ait pu 
absorber de telles doses en aussi peu de temps. Il a pris un air 
accablé et n’a rien répondu. Après une fouille rapide et de pure 
forme, nous avons examiné le contenu du broyeur. Comme nous 
l’avions prévu, les restes des produits pharmaceutiques s’y 
trouvaient. Nous les avons récupérés dans un sac réglementaire 
S.R. 45 (voir ci-joint le résultat de l'analyse du Légalaboratoire, 
et notamment le rapport quantitatif entre les produits délivrés et 
ceux qui ont été retrouvés dans le broyeur : 10/10°). 

Puis nous avons procédé à l’arrestation du contrevenant, 
lequel n’a opposé aucune résistance. 


Les informations tridi étaient déjà bien entamées quand les 
Coutelliou se mirent à table. Ils auraient certainement droit, le 
lendemain, à une réprimande de la part du veilleur-indic de leur 
Tour. Ça leur apprendrait à consacrer à l’accomplissement de 
leur devoir conjugal un créneau horaire non prévu par le 
règlement de ladite Tour... 

Le mari s'installa devant son assiette tandis que sa femme 
effleurait les touches à impulsion appropriées. Instantanément, 
un quadragénaire myope et joufflu se matérialisa de l’autre côté 
de la table. Il était en train de terminer le compte rendu de l’un 
des procès-vedettes de la semaine : 

«… et à la suite de cette séance, notre envoyé spécial est allé 
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questionner le professeur Guérin-Princetel, vice-président du 
Comité France-Est pour le Tout-nuciéaire. » 

_ Le commentateur s’effaça. Sur la table apparurent alors les 
images réduites. des deux interlocuteurs, petites figurines de 
trente centimètres de haut, qui se mirent à parler et à s’animer — 
miracle de la technique ! (l’ennui, c’est que ce procédé, au 
demeurant fort ingénieux, excluait absolument toute possibilité 
de recourir au gros-plan...). 

« Professeur, nous venons d’assister à la quatorzième journée 
du procès des « antinuques », ainsi qu’ils se surnomment eux- 
mêmes. Durant l’audience, j’ai eu l’impression que vous ne 
quittiez pas des yeux les accusés. » 

— «En effet. C’est une bonne question et je vous remercie de 
me l'avoir posée. En fait, la raison de ces regards fréquents 
n’était autre que la curiosité : j’ai peine à croire que, de nos jours 
encore, en plein vingt-et-unième siècle, on puisse refuser les 
bienfaits de l’énergie nucléaire. Comment ! Voilà deux hommes, 
voilà une femme, qui occupaient une place honorable dans notre 
société, et qui tentent soudain de saboter une centrale ! C’est là, 
vous en conviendrez, un comportement aberrant.. Pour moi, il 
s’agit d’inadaptés, de déséquilibrés. 

-— «lis ont tout de même réussi leur sabotage. Pourtant, les 
centrales ont la réputation d’être... » 

- «Un malheureux hasard, voilà tout. La situation 
provisoirement dramatique des habitants de Strasbourg-Rhin est 
due à une simple coïncidence : ces trois irresponsables ont 
frappé justement le jour où quatre-vingts pour cent des gardiens 
fédéraux assistaient à une messe, dite à la mémoire du docteur 
Degrenne... » 

— «Je rappelle, à ceux de nos spectateurs qui l’auraient 
éventuellement oublié, que le docteur Degrenne est décédé il y a 
quelques mois, dans des conditions restées mystérieuses, peu 
après avoir découvert le vaccin anti-cancer. » 

- «Oui. Un grand savant, lui aussi. Une belle mort... 


— «Mais, Professeur, on ignore précisément les nie 
de... » 
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— «La question n’est pas là. Donc, la centrale était un peu 
moins bien gardée qu’en temps ordinaire, et c’est ce qui a permis 
aux saboteurs de parvenir à leurs fins criminelles.» , 

— « Ne pensez-vous pas, Professeur, qu’il y a eu négligence de 
la part du Pouvoir Fédéral ? » 

— « En aucune façon. On peut regretter cet accident, mais il 
est hors de doute que les centrales nucléaires sont d’une fiabilité 
à toute épreuve. Il suffit, pour s’en assurer, d’étudier les chiffres : 
moins de deux cents accidents, pannes, ou attentats menés à 
bien, en plus de trente années de fonctionnement. N’est-ce pas 
convaincant ? » 

— « Professeur Guérin-Princetel, je vous remercie. » 


Les deux miniatures s’évanouirent. Le chroniqueur judiciaire 
de Belle-Antenne, la cinquième chaîne tridi, reprit la parole. Sa 
voix était veloutée, chaude, profonde, et procurait un réel bien- 
être à qui l’écoutait. Ce fut donc l’œil fixe et l’oreille frémissante 
que les Coutelliou poursuivirent un repas hâtivement réchauffé. 


Nous en arrivons à présent au procès le plus retentissant de 
ces dernières années : l’affaire Pascal R. Le Tribunal de grande 
instance de Nantes-Océan (capitale de la Terre-Atlantique) a 
rendu son verdict aujourd’hui même, après plusieurs mois de 
débats parfois techniques, toujours houleux. Mais avant de vous 
révéler la conclusion de cette histoire, il serait intéressant de 
vous remettre en mémoire son développement. 


L'affaire Pascal R. commence le 20 mars 99, il y a tout juste 
trois ans. Ce jour-là, Pascal R. «oublie» de se présenter à 
l'examen systématique mensuel, et on doit l’y conduire de force. 
Il est cependant remis en liberté. Il sera arrêté le soir même à la 
suite d’un contrôle à domicile: il s’est débarrassé de ses 
médicaments sans même ouvrir les emballages ! 

Le juge Barnoux, chargé d’instruire le dossier, croit d’abord à 
une banale histoire d’insoumission civique. Il va aller de surprise 
en surprise, comme on le constatera au cours du procès : Pascal 
KR. n’est pas un quelconque objecteur. Il a un lourd passé ; il 
appartient à une organisation clandestine, « Pour la Liberté 
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médicale », qui combat le système médico-social, et que son 
arrestation va aider à démanteler. 

Le 8 janvier 02, c’est l’ouverture du procès. Très vite, dès la fin 
de la première audience, on s’aperçoit que l’affaire va prendre 
d'énormes proportions : l'opinion publique s’enflamme 
rapidement et se divise en deux clans inégaux. L'un fait de 
Pascal R. le symbole des contestations de toutes sortes : il est 
constitué des minorités hostiles à l’énergie nucléaire, aux 
institutions médicales et aux monopoles pharmaceutiques, à 
l'Armée, aux règlements des Tours, en somme ce sont tous les 
détracteurs des aspects contraignants de notre société, quels 
qu’ils soient; l’autre clan regroupe tous les citoyens 
responsables, heureusement beaucoup plus nombreux, qui 
condamnent toute forme de désordre. Le fond de la controverse 
concernant la vie quotidienne de chaque Eurunien, très peu de 
gens resteront neutres. 

Maître Guilbert, l'avocat de Pascal R., défend une cause 
extrêmement difficile, pratiquement perdue d’avance : son client 
a en effet décidé d’une part de plaider coupable, d’autre part de 
baser son système de défense sur l’existence même de cette 
société illégale dont il est membre. Il entend apparemment se 
porter en avant, faire de son procès une cause publique, un 
événement capable de catalyser les oppositions latentes. 

En revanche, l’Avocat général Grinieux se voit confier une 
tâche sensiblement moins ardue : les arguments présentés par la 
défense ne font que renforcer la thèse de l’accusation ! En outre, 
il y a les antécédents de Pascal R. Et ils sont éloquents : 

© Sa famille était opposée à la vaccination systématique en 
milieu scolaire : son père eut d’ailleurs souvent maille à partir 
avec le médecin scolaire, et, plus tard, avec les services de 
médecine préventive universitaire. Il est vrai qu’à cette époque, 
vers les années soixante, un père de famille détenait sur ses 
enfants presque autant de pouvoir que l’administration ! 

@ Le médecin traitant de Pascal R. professait les mêmes 
opinions. Il lui délivrait, semble-t-il, maints certificats de 
complaisance pour lui permettre d'éviter les vaccinations 
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scolaires. Il est à noter que ce praticien fut radié de l'Ordre des 
Médecins en 70, après de multiples avertissements motivés par 
ses agissements répréhensibles. 


=: 

© L’épouse de Pascal R., décédée en 94, ayant été victime, 
étant enfant, de l’un de ces regrettables mais rarissimes accidents 
de vaccination : elle était restée aveugle plusieurs mois. L’accusé 
a reconnu avoir eu connaissance de ces faits, et il est probable 
qu’ils ont contribué à aggraver son comportement. 


© Enfin et surtout, il n’a jamais accompli son Service 
national : il a réussi à obtenir en 69 une exemption définitive, 
grâce à des certificats médicaux vraisemblablement frauduleux. 
Cette dérobade déloyale devant un devoir fondamental a 
certainement pesé très lourd dans les débats. 


La sévérité de la sentence prononcée ce matin est justifiée, 
pour plusieurs raisons évidentes. Au départ, le délit commis 
n’était pas en soi d’une gravité excessive, dans la mesure où il 
n’impliquait qu’un individu isolé. Mais Pascal R. a avoué 
appartenir à ce trop fameux P.L.M. Mais il a de détestables 
antécédents. Mais son cas a suscité un mouvement populaire 
suffisant pour justifier une réaction énergique de la part du 
Pouvoir Fédéral: les institutions médico-sociales, qui 
soutiennent le régime, devaient être sauvegardées. Mais Pascal 
R., enfin, exerçait avant son incarcération une profession qui le 
rendait influent, donc dangereux : on le voyait à la tridi, on le 
lisait dans les microtidiens.. Pire : on lui confiait des problèmes 
personnels. Untel lui demandait comment placer une somme 
rondelette ; un autre lui écrivait : « Ma femme n’aime plus son 
amant, que faire ?»; nombre de coquettes, voulant inverser 
d’ingrates proportions, sollicitaient ses conseils... Il est certain 
que la Cour ne pouvait en aucun cas laisser Pascal R. réintégrer 
ses fonctions d’Ami Public : elle l’a condamné à dix ans. » 

Le sieur Coutelliou détacha son regard de la silhouette qui 
s’estompait et l’abaissa sur son assiette en demandant d’une voix 
incertaine : 

« Mais dix ans de quoi ? » 
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Sa femme ne l’écouta même pas : elle était captivée par le 
spectacle de striptease masculin qui avait succédé aux 
informations. En tridi, ça valait le coup d’æil ! : 


Dix ans ! Dix ans... les salauds ! Je ne m’en sortirai pas. Je ne 
tiendrai jamais le coup. Impossible. Je suis foutu. Mais pourquoi 
ai-je joué ce jeu idiot ? Je n’avais qu’à rester dans mon coin, bien 
tranquille, assister de temps en temps aux réunions secrètes du 
P.L.M., on a ses convictions, c’est vrai, mais sans aller plus loin, 
être de la minorité silencieuse, quoi : ceux qui désapprouvent 
mais n’agissent pas... Et puis il a fallu que ces gros cons de fédés 
me piquent pour cette histoire ridicule, cette bêtise que j'aurais 
pu éviter si facilement. Et à ce stade-là, j'aurais dû la fermer, 
payer l’amende, au lieu d’ameuter les masses laborieuses, au lieu 
de jouer les héros maudits, au lieu de. Dix ans. Ça ne sert à 
rien de remâcher tout ça, je sais bien. Ça ne sert à rien. A rien. A 
rien. Dix ans ! Dix ans dans leurs cliniques expérimentales, dix 
ans à faire le cobaye, dix ans pendant lesquels ils vont pouvoir se 
défouler.… Ils vont pouvoir les essayer, leurs cochonneries 
médicales, ils vont pouvoir les tester, leurs saloperies para- 
médicales, ils vont pouvoir les mettre au point, leurs 
dégueulasseries pseudo-médicales... Moi qui avais horreur 
d’entrer dans une pharmacie, autrefois, parce que l’odeur me 
gênait. Dix ans. Si jamais j’en sors, je serai vacciné ! 

VAC - CI- NE! 
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